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L'Institut de Sociologie, établi en 1902 ERNEST SOLV AY, au Parc 
à Bruxelles, constitue un laboratoire de recherches sociologiques. 

Un Comité scientifique est adjoint au directeur. Îl est composé de 
ANSIAUX, GEORGES BARNICH, RENÉ BoëL, GEORGES HOSTELET, ERNEST-]. 
EMILE VANDERVELDE et FERNANB VAN LANGENHOVE. 

L'Institut est accessible aux personnes désireuses d'y entreprendre des recherchen 
sur un objet déterminé en dehors du cadre des études organisées par la Direction, 
i Fes indépendance scientifique absolue est garantie à toutes les personnes illant” 

’Institut. 

Les demandes d'admission doivent être adressées à l'Administrateur. Les autori- 
&ations font l'objet d’un bulletin envoyé sur demande par celui-ci. Si les renseignement 
portés au bulletin sont jugés suffisants, notamment au point de vue de la préps 
scientifique et de l'objet des recherches projetées, l'autorisation est accordée. 

Lorsque l’état des locaux le comporte, il est mis à la disposition des person 
admises, soit un bureau, soit une salle de travail réservée. | 

Une carte de fréquentation est accordée aux personnes admises, à quelque titre que 
ce soit, à fréquenter l'Institut. 

L'autorisation de LES ea est valable pour le délai indiqué sur la carte. 
l'expiration de ce délai, l'autorisation peut être renouvelée. 

L'emprunt à domicile est interdit. 

L'autorisation de fréquentation comporte l'engagement de réserver à l'Institut ! 
publication du résultat des recherches entreprises, pour autant que celles-ci rentre 
dens le cadre des travaux qui y sont poursuivis, 
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S | Organisation de Dnrmediuere sociologique 


Office international de documentation et d’information 
pour les sciences sociales. 
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La Direction de l’Institut de Sociologie Solvay croit utile d'attirer 
l'attention des lecteurs de la Revue et du monde scientifique en général 
sur l’Intermédiaire sociologique, annexé à cet Institut, et qui continue 
à fonctionner comme Office International de documentation pour les 
sciences sociales. 


Cet office a pour objet d'établir des rapports entre les personnalités, 
les sociétés, les institutions, en leur perméttant de coopérer à une 
œuvre commune de documentation et d'aide scientifique mutuelle. Il 
aide à combattre les dangers grandissants de la spécialisation exagérée, 
en facilitant par tous les moyens la coordination des recherches. Dans 
aucun autre domaine cette coordination n'apparaît plus désirable qu’en 
sociologie, où les investigations se poursuivent dans des directions 
différentes, sans qu'aucun contact existe ni entre les diverses sciences 
sociales particulières, ni entre celles-ci et les sciences, générales de 
la vie. 

L'Intermédiaire sociologique contribue à épargner: aux étudiants et 
aux savants des pertes de temps parfois considérables, en permettant 
d'aller immédiatement à la source la plus sûre, sans compromettre 
aucun intérêt au point de vue du caractère personnel de la production 
scientifique ou de la propriété des travaux entrepris : en même temps, 
par la connaissance plus approfondie de tous les éléments du monde 
savant, ceux qui travaillent dans un domaine déterminé peuvent savoir 
s’ils sont ou ne sont pas seuls à l’explorer; il leur devient possible d'éviter 
les doubles emplois, les doubles recherches, les études insuffisamment 
documentées. 

* à * 

Pour réaliser ce programme, l'Institut de Sociologie Solvay met à 
la disposition de tous l’abondante documentation qu'il a réunie, les 
relations qu’il a établies avec de très nombreuses personnes et insti- 
tutions, ainsi que l'expérience qu’il a pu acquérir dans divers ‘ordres 
de travaux. 

L'Intermédiaire sociologique a constitué notamment le répertoire 
des travailleurs des diverses spécialités et celui des instituts, sociétés ou 
“roupements de recherches; il se tient au courant de la nature et de 
lavancement des études; il recueille et communique les desiderata; 
il prépare des PisHoBcaples sur certaines questions. 

Toutefois, il ne joue pas principalement le rôle de centre de docu- 
mentation; lorsqu'une demande lui est adressée, il fournit, si on le désire, 
une bibliographie aussi complète que possible. Mais sa mission est 
surtout de communiquer les noms des personnes faisant autorité pour la 
question proposée et de nouer avec elles des relations que la seule 
initiative des intéressés aurait pu difficilement établir. 
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Le service Ue l’Intermédiaire sociologique est gratuit. 
Les correspondances doivent être adressées comme suit : 


‘INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY 
(M. Warnotte, chef du service de la documentation) 


Parc Léopold, 
BRUXELLES (Belgique) 
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Les Rapports entre la Collectivité et l’Individu 
| dans l’Evolution de la Pensée sociologique ( 


par 


| J.-J. von ScHmn, 
| Professeur de Sociologie à 1 Université de Leyde 


Dans la révolution française, on a mis en pratique des idées 
sociales et politiques purement individualistes qu’on avait déve- 
loppées dans la théorie philosophique pendant plus de trois 
siècles. On considérait l’homme comme un être raisonnable, 
dirigé exclusivement par la raison, on était hostile à toute tradi- 
tion historique, celle-ci étant étrangère à la raison et on voulait 
que l’organisation sociale et politique fût conforme aux idées 
nouvelles de cette philosophie. Ainsi, on arriva à des constata- 
tions tout à fait inattendues. Tout d’abord, on se rendit compte 
des phénomènes extraordinaires qui se manifestent dans les 
foules, où l’homme semblait perdre toutes ses qualités mentales 
supérieures et qui le firent ressembler plutôt à un animal qu à 
un être supérieur dirigé par la raison. Toutefois, ces phéno- 
mènes ont eu une influence plus considérable sur la religion 
et la politique que sur la philosophie, qui s'en désintéressait 
complètement. À côté de cela, on avait comme phénomène 
nouveau la vie nationale collective des peuples, d’abord en 
France, puis en Allemagne, etc. Ici, on voyait l’homme non pas 
comme un être rationnel indépendant, mais comme un sujet 
entraîné par des accès collectifs d'enthousiasme patriotique, 
prêt à se sacrifier pour les besoins de la collectivité et obéissant 
inconsciemment à un unanimisme de pensée et d'action. 


(1) Communication faite au XIIe Congrès de l'Institut International de 
Sociologie tenu à Bruxelles du 25 au 29 août 1935. 
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che sur l'évolution de la Pope notamme 4 
_ fait que dans la philosophie de Hegel l’ individualisme fu 
_ placé par l’universalisme qui attribua à l'Etat un esprit objectif 
idée qui faisait complètement défaut dans les systèmes précé. 
dents et que l’on conçut cependant comme une me 
complètement spéculative. | S. 
Depuis lors, on a dans la bohrique HR ENQUE. d'un côté ke 
_ philosophie sociale individualiste et anarchiste avec sa tradition 
datant de la seconde moitié du moyen âge, et d’un autre côté, 
la politique contre-révolutionnaire avec sa nouvelle philosophie 
_universaliste où l'individu n’est plus qu’un atome dans l'Etat. I 
‘ est notoire que la philosophie d'Auguste Comte, le fondateur 
‘de la sociologie scientifique, tâcha de concilier les deux antago- 
- nismes afin d'éviter à l'avenir toute révolution et de prépare: 
ainsi au moyen de sa philosophie positive un développement 
normal de la vie sociale, développement qui serait en harmonie 
avec les lois naturelles de cette vie sociale (1). = 
Durant tout le XIX° siècle, la représentation objective de la 
société reste une idée purement spéculative. Les sociologues de 
: l'école organique de Spencer considéraient l’homme individuel 
comme le point de départ de la philosophie sociale, celle-c: 
ayant un caractère entièrement matérialiste. Ils établissaient des 
comparaisons entre la société et l'organisme biologique, mais 
ne paraissaient. pas en état d'expliquer les rapports sociaux 
entre les individus (2). On s’est donc heurté à de très grosses 
difficultés pour comprendre le fait constitutif de la société dans 
laquelle les individus naissent et passent leur vie. Aujourd’hui, 
la cause principale des difficultés qui se sont présentées au‘cours 
de cette phase de l'évolution de la pensée humaine, nous esi 
parfaitement claire. C'est la circonstance que la pensée scienti: 
fique constitue essentiellement un acte créateur, où l'individu se 
libère des liens spirituels qui l’attachent à la société. Pour des 
esprits non exercés à la pensée sociologique sur ce point, il est 
encore, aujourd'hui, impossible de comprendre les liens sociaux. 
De quelle façon, par exemple, des individus qui se sentent libres 


£ 


(1) Cours de Philosophie Positive, 1829, 


(2) SPENCER: Principles of Sociology, 1855. — SCHAEFFLE: Bau und Leber 
des Sozialen Kôpers, 1875-1878. — \'ON LIENFELD: Zur Vertheidigung der orga: 
nischen Methode in der Soziologie, 1898. 


Re ist re avec son 
: . Pourront-ils se rendre compte immé- 
ce qui les groupe en une unité sociale? 
ce point de vue, l'on constate que la difficulté one ; 
fait qu'au moment où l’homme commence à réfléchir au 
et de l'organisation sociale, il se trouve déjà d’une façon 
consciente mentalement emprisonné dans les liens de la 
ciété. Par là, il lui est impossible d'étudier la composition FC 
ituelle de la société dans laquelle il vit comme un fait <: 
ectif existant indépendamment de lui-même. Malgré toutes 
difficultés, on a finalement réussi dans le cours des dernières 
ées de se rendre compte de la nécessité absolue de se placer : 
ce point de vue. C'est le sujet que je me propose de déve- 
lopper dans la présente conférence. Je ne doute pas que beau 
coup d'idées, que j'aurai l'honneur d'exposer, ne vous soient : 
déjà connues, mais je vous prie de bien vouloir suivre le fil de … 
21 exposé et j'espère que je parviendrai à vous faire accepter la É 
conclusion que de ces conceptions traditionnelles de la collec- 
ivité surgira un individualisme bienfaisant entièrement en 
harmonie avec l’individualisme scientifique de la sociologie. 


- La condition nécessaire à la découverte des rapports généraux a 
entre les hommes vivant en société consiste dans la possibilité 37 
d'étudier la société humaine dans sa structure générale comme 
un objet totalement indépendant du chercheur. Celui-ci doit Ë 
‘considérer cette société sans y attacher aucune valeur religieuse, er. 
morale ou logique. Sa méthode sera la même que celle du Re | 
‘savant qui étudie les actes des animaux dans la nature. Depuis Le 
quelques siècles déjà, on était entré en contact avec les peuples 
primitifs, mais il était impossible d'arriver à un état d'esprit 
suffisamment objectif aussi longtemps que l’on considérait 
l’homme comme un être déterminé par la religion ou la raison. 

Vers la fin de la période du matérialisme scientifique, l’on 
constata qu'il était préférable, dans l’évolution de la sociologie, 
de comparer la société non pas à la structure organique du corps 
d'un animal déterminé, par exemple un cerf, mais qu'il était 
infiniment préférable de comparer cette structure à un troupeau, 
de cerfs par exemple (3). C'est ainsi que se forma la sociologie 
animale où ce n ’était plus la matière, mais bien la vie spiri- 


(3) EspiNAs : Des sociétés animales, 1877. 


1% 


308 LES RAPPORTS ENTRE LA COLLEOTIVITE ET L'INDIVIDU | 


tuelle qui devenait la base de la science sociologique. Ce sont 
des rapports psychiques qui forment, dans leurs influences réci- 
proques, l'unité du troupeau. Le problème élémentaire de la 
sociologie était donc un problème psychologique d'une nature 
spéciale. s 

C'était en somme un problème de psychologie collective 
Mais l’on ne put comprendre immédiatement que le problème 
avec ce caractère, c’est-à-dire, que les influences psychologiques 
réciproques en faisaient un problème de psychologie collective. 

L'on constata sans doute qu’il s'agissait d’un problème 
psychologique et non pas d’un problème de philosophie géné- 
rale, dépendant exclusivement de la raison. C'était là le bénéfice 
que la science avait retiré de la période matérialiste au cours 
de laquelle il avait été démontré que l’homme avait, indépen- 
damment de sa faculté de raisonner, encore un fond=ment 
naturel intimement lié à son essence. 

Au plus profond de son être, l’on trouve chez l’homme des 
propriétés qui sont communes aux animaux, des instincts, des 
penchants et des sentiments présentant en partie un caractère 
social, en partie totalement exclusif de tout caractère social. 
C'était la société qui, au moyen de l’éducation, avait transformé 
l’homme en un être social s’élevant au-dessus des animaux par 
la transformation de ses penchants sous l'influence de facteurs 
raisonnables de façon qu'ils se développent en coutumes 
sociales qui, considérées d’un point de vue moral, présentaient 
des qualités supérieures. Les coutumes et les usages sociaux 
étaient donc fondés sur des penchants et des instincts naturels 
ou plutôt ils constituaient des transformations de ces propriétés 
naturelles (4). C'est ainsi que prit naissance la psychologie 
sociale qui avait un caractère tout individuel et qui prit l’homme 
isolé comme point de départ de ses recherches. Comme pro- 
priété sociale dominante, on considérait l'instinct sexuel, la 
tendance à l’imitation et la disposition à la suggestion. On se 
berça de l'illusion qu'il serait possible d'expliquer la vie sociale 
dans toute sa complexité comme étant la conséquence d’un 
penchant unique, par exemple la tendance à l’imitation (5). 
Cette psychologie sociale persista donc dans la conception 


(4) Mac DoucaALL, Introduction to Social Psychology, 1908. 
(5) TARDE : Les lois de l’Imitation, 1895. 
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individualiste de l’homme et s’efforça d'expliquer la vie sociale 
non plus par la raison, mais par la vie psychique de l'individu. 
| la science sociale, l’école philosophique individualiste 
avait évolué en une école psychologique. 


_ La philosophie universaliste elle aussi subit une évolution 
considérable. Au cours du XIX° siècle, l'étude de la vie des 
«peuples primitifs avait été conçue, ainsi que nous l’avons déjà 
_dit, d’une façon entièrement spéculative, mais basée cependant 
“sur des faits sociaux. Cette étude connut un développement 
- énorme sous l'influence de la pensée matérialiste et naturaliste. 
« Dans les civilisations primitives de même que dans les courants 
nationaux, l'on considéra l’homme prisonnier d’un ensemble 
-d'usages et de coutumes, d’un rigorisme extrême, qui ne lais- 
saient aucune place pour un individualisme spirituel. Au-dessus 
- de chaque individu se trouvait la collectivité du groupe qui ne 
laisse pas à l'individu la moindre liberté. De quelle façon ce cake 
of custom à caractère entièrement statique a-t-il rendu possible 
en fin de compte l'évolution d’un peuple primitif à un peuple 
moderne tout individualiste, c'était là une question d’une impor- 
tance essentielle. Quel était le facteur qui avait été la cause de 
ce progrès social ? C'était là encore une question d’importance 
capitale pour ce darwinisme évolutionniste avec ses conceptions 
naturalistes. La seule solution que l’on pût présenter était celle 
de soutenir que c'était la guerre, la lutte, qui devait être consi- 
dérée comme le facteur unique qui avait pu produire cette évolu- 
tion, en brisant, grâce aux influences étrangères, le cake of 
custom des peuples les moins forts (6). Plus tard, on estima que 
c'était la division du travail qui avait dû aboutir aux mêmes 
conséquences (7). 

Cette tendance de la pensée sociale, qui mit en vedette :a 
collectivité sociale et non plus l'individu, fit naître dans les 
sciences sociales, après des siècles de pensée individualiste, cet 
antagonisme entre la collectivité et l'individu qu'il ne paraissait 
pas possible de solutionner immédiatement et qui fit naître une 
série de problèmes tant philosophiques que psychologiques, par 
exemple celui du déterminisme et de l'indéterminisme dans la 
pensée et dans l’action humaine. C'étaient là des problèmes de 


(6) BAGEHOT  : Physics and Politics, 1872. 
(7) DurkHEIM : De la division du travail social, 1893. 


: première importance. L'on ne soupçonna pas. 
les conséquences qui en résulteraient pour le développ DpE 


-profondément dans ses : hiferentés possibilités. On constata ! 
d'abord que l’école collectiviste faisait usage d'abstracti 
_ collectives irréelles, telles que « pensée collective » ou «. 
= science collective » et. qu ‘elle ne conteste pas que l'individua- 
lisme fut l'origine de la vie supérieure de l’homme. 


_ Aux controverses soulevées par les deux écoles, celle de la. 
coke sociale et celle de l'idéologie cHectre il y a. 
lieu d’ajouter encore la thèse d’ une troisième école, celle de la. 
psychologie des foules, qui vint encore augmenter les ici 
RE et qui attirait l'attention sur de nouveaux faits psychologiques | 
= d’une nature toute spéciale (8). La psychologie des foules * 


. démontra aux sociologues et aux psychologues le fait que l’indi- 
vidu, dès qu'il se trouve incorporé dans la foule, perd toutes ses 
facultés raisonnables. Ces qualités raisonnables sont chassées 
par des émotions, des suggestions et des imitations entre les. 

membres d’un groupe à à tel point que l’homme devient un être 
privé de toute pensée logique et privé également de la conscience 

de toute valeur religieuse ou morale. Dans cet état d'esprit, : 
l’homme est capable des pires crimes et des plus sublimes : 


dévouements, sans en avoir aucune conscience. 


Cette nouvelle psychologie sociale nôus apprit qu’un groupe 
psychologique se compose d’un nombre d'individus qui réagis- 
sent de façon identique sur un même fait (9). Ici, l'individu 
n'est que l'instrument de la foule. Cette école a démontré que’ 
l'homme est influençable par d’autres hommes, par des cou- 
rants irrationnels. Toutefois, l’individualisme raisonnable se 
maintient encore, ce principe n’est pas ébranlé par la science 
qui étudie les phénomènes de la psychologie des foules. S'il 
est vrai que la foule diminue l’homme au rang de la bête et en 
fait un être sans aucune culture supérieure, l'individu n’en reste 
pas moins le dernier élément de toute valeur mentale. Les phé- 
nomènes que représente la foule ne sont d’ailleurs dans notre 
civilisation que des phénomènes pathologiques et aucunement 


4 SIGHELE : La foule criminelle, 1893. — Le BoN : Psychologie des foules, 


(9) OPPENHEIMER : System der Soziologie, 1922. I, p. 462. 
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es « conscience Hedire: », « Âme collective » et « pensée 

c llective », parce que ses. ‘conceptions sont beaucoup plus de : 

nature _spéculative que ARAPRÈIES d’ Poe scientifique 
te, = 


Les foules, : en CHE n'étaient que LE phénomènes dans notre 
iété et la psychologie des foules ne nous donna point d’expli- 
ations de la vie sociale normale dans ses rapports spirituels. 
4 Cette psychologie sembla présenter au début les difficultés les 
plus insurmontables pour le problème des rapports entre la 
collectivité et l'individu, problème qui avait été considéré 
comme le problème spécifique de la sociologie. Toutefois, c’est 
£ par son analyse psychologique de la foule que cette science fera 
le premier pas vers la solution de ce problème si important. 
«+ L'année 1895 opposa, en France, les trois écoles les unes aux CE 
* autres, et le résultat fut un chaos scientifique d'opinions diverses SÉER 
qui devaient se fondre ultérieurement dans l’unité. ee 
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Au début du XX° siècle, on admet que le problème le plus SEE 
- profond de la sociologie, notamment le problème relatif au e. 
- rapport social des hommes en société, soit reconnu comme un 
_ problème psychologique et aucunement comme un problème 
- philosophique ou biologique. On dispose d’une psychologie 
sociale qui considère l’homme non pas seulement comme un 
être raisonnable, mais également comme un être naturel et qui 
examine comment les instincts naturels se transforment en qua- 
- lités d'ordre supérieur, comment ils forment l'homme et cette 
psychologie sociale tâche de trouver l'explication du fait que 
- l'homme porte en lui des propriétés sociales et, d’autre part, des 
- propriétés absolument hostiles à tout lien social. On dispose 
ensuite de la psychologie des foules, qui enseigne que les agis- 
sements des hommes se modifient de la façon la plus complète 
- dès que les individus sont confondus dans la foule et que toutes 
les qualités supérieures sont subjuguées par certaines autres 
caractéristiques de son être. Dans cette théorie, il ne s’agit donc 
point d’une autre psychologie humaine, mais bien d’une modi- 
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Tout d’abord s'établit un rapport entre la . socia 
pathologique des foules et la psychologie collective dans la vie. 
‘normale en société. Car, après l'étude de réactions qui se mani-. 
| festent dans la foule, on s'applique à l’étude des collectivités 
dans leurs manifestations les plus diverses : le public en rue, a: 
: théâtre, par exemple, où ses agissements se différencient de la 

panique qui se manifeste dans la foule par un certain degré 
d'ordre (10). Il en résulte une déduction de la plus grande i impor- 
tance. Si l’on considère comme groupe, d’un point de vue 
psychologique, une association d'êtres humaïns, qui réagissent 
tous de la même manière sur un même fait, on doit constater. 
que dans la vie sociale normale, il existe également des groupes 
d'individus qui ne se trouvent pas réunis dans un même lieu. 
En effet, la société, dans sa vie normale, nous montre des actions 
semblables et unanimés d'individus, qui forment un parti poli- 
tique, qui sont membres d’une même association ou entre qui. 
existe uniquement le lien vague du même journal ou du même 
périodique (11). [l a paru que chez ces hommes ou chez chacun 
d'eux, il existait sur divers points une identité d'âme, de pensée 
et d'actions, qui se manifestait par des faits normaux dans la vie 
sociale active. À ces moments, il existe sans aucun doute des 
actes collectifs, des faits psychologiques de nature collective, 
mais ceux-ci sont basés sur des conditions sociales qui diffèrent 
totalement de celles sur lesquelles sont fondés les actes des 
foules. Ici, il ne s’agit aucunement d'individus dont la pensée 
rationnelle est exclue par suite de suggestions réciproques. Ce 
sont toujours des individus qui pensent, mais on constate claire- 
ment que dans la vie sociale l’homme n'est pas un être ayant 


(10) TARDE : L'opinion et la foule, 1901. 
(11) ID, même ouvrage. — Ross : Foundations of Sociology, 1905. 
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une vie intellectuelle séparée et indépendante, mais que bien 
au contraire, il dépend de la vie sociale dans laquelle se passe 
son existence et que, d’ailleurs, ce milieu n’est aucunement 
circonscrit par l'endroit où l’homme vit, mais qu'il est égale- 
ment déterminé par les moyens de communications intellec- 
 tuelles qui produisent sur la pensée des suggestions qui trouvent 
- ailleurs leur origine. En ce qui concerne la vie actuelle, on doit 
» arriver à la conclusion que l’homme est dominé mentalement 
- par l'influence d'une série de groupements, groupements qui 
» seront constitués normalement et qui ne seront donc pas ces 
- foules à vie collective mentale irrégulière. À première vue, la 
- thèse que, dans la vie sociale plus avancée, l’homme se trouve 
- être, au point de vue mental, membre de plusieurs groupements, 
> paraît plutôt spéculative eu égard à la conception même de 
- « groupe ». Cette idée n’en exprime pas moins le fait constaté 
? scientifiquement qu'au point de vue spirituel, l’homme appar- 
tient, dans la vie sociale, à plusieurs collectivités normales. 

Le problème qui en découle est clair. Quelles sont les condi- 
tions nécessaires, qui permettront à un groupe de vivre une vie 
sociale normale ? (12) Pourquoi, dans ce cas, les phénomènes 
extraordinaires, qui se manifestent dans les foules, font-ils 
défaut ? Pour trouver les solutions de ces problèmes psycho- 
sociologiques, il y a lieu d'étudier ces groupements normaux 
“dans leur réalité sociale. Mais on ne pourrä prendre pour cette 

étude que des groupements à organisation exclusivement psycho- 
logique, c’est-à-dire libres et indépendants de tout pouvoir poli- 
tique extérieur pouvant exercer une domination sur le groupe. 
C'est de groupes de cette nature qu'était formée pendant la 
grande guerre l’armée de volontaires de la Grande-Bretagne avec 
sa force formidable et son unité parfaite. Là se manifestait la 
continuité du groupement, dont les membres avaient une notion 
identique et consciente de la composition, du but et de la puis- 
sance du groupe. Là se manifestaient des traditions et des 
coutumes dans l'esprit des membres, traditions et coutumes qui 
déterminaient les relations réciproques. Le contact avec d’autres 
groupes plus ou moins semblables, ainsi que la spécialisation 
et la différenciation dans le groupement même ne font qu'amé- 
liorer la vie de ce groupe en intensifiant le sentiment de cohésion 


(12) Mac DoucaLz : The Group Mind, 1920. 
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 disloquer et de perdre sa cohérence psychologique collective. 
Mais aussi ces groupes, qu'on a qualifiés « d’organisés » en … 
| opposition avec la foule, qui n’est pas organisée psychiquement … 
d’une manière constante, ne sont que des parties de la vie sociale | 
_ moderne. Car la société moderne est beaucoup plus qu'une … 
| composition de groupements organisés. Il y existe l'individua- | 
 lisme et on y découvre des relations qui diffèrent totalement 
de celles qui relient entre eux les individus dans des groupe- 
Se ments organisés, par exemple des relations de puissance, de 
domination, de même que d’autres facteurs, notamment des 
tendances psychiques, basées sur la volonté individuelle, sur 
des forces sociales rationnelles ou non et plus ou moins de nature … 
individuelle. On y trouve enfin les phénomènes des foules (13). … 
Mais quand on étudie la société comme un objet dans ses . 
formes les plus élémentaires, c’est-à-dire chez les peuples pri- ” 
mitifs, on constate que le dernier fondement de toute société 
consiste en une vie collective. Une société, dans son essence 
la plus profonde, forme un groupement organisé, un ensemble 
de traditions, de coutumes, d’habitudes, de religion, de droit 
coutumier, d'organisation sociale, de normes de la vie journa- 
- lière, etc. Une civilisation primitive, qui lutte en tout premier 
lieu contre la nature pour garantir son existence, au moyen de 
l'association d’un certain nombre d'individus, forme une société, 
c'est-à-dire une unité dans laquelle se manifeste une organisation 
psychologique de la vie sociale. Ce sont les mœurs avec leur 
puissance collective consistant en une influence réciproque de 
sentiments psychologiques, qui constituent le fondement de 
chaque société, Même si quelqu'un voulait fonder une société 
au moyen de la domination, il ne pourrait réussir que s’il par- 
venait à établir, à la suite de sa domination, des relations psy- 
chiques stables entre les membres de la société, pour que l’exer- 
cice de sa domination puisse trouver une base sociale normale 
et constante. Dans ce cas également, la société se composera 
d'une vie sociale collective qui parvient à s’accommoder d’une 
puissance collective extérieure. Sans règles normales, fondées 


(13) Ross : Principles of Sociology, 1921. — PARK and BURGESS : Introduc- 
tion to the Science of Sociology, 1921. | 
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. Les sociétés les plus simples se RATES d’un seul groupe, 
ont tout individualisme spirituel est exclu. Toutefois, les 
ierres, au cours desquelles les groupements s'unissent contre 
a danger commun (14), ou la division du travail, faïsaient. 
naître dans la société des différenciations mentales, qui ren 
daient l’unité psychologique plus compliquée. C'est le début | 
de l’évolution sociale vers le progrès, pourvu que subsiste l'unité 
psychologique par rapport aux intérêts généraux du groupe. | 
D'un point de vue conservateur, ce développement constitue, 
“par le fait des modifications nécessaires dans les relations . 
sociales, : une espèce de décomposition de la société. Au milieu 
des différenciations mentales des groupes dans une même 
société, il est possible que la pensée rationnelle, la science ou 
d’ autres facteurs, fournissent un complément à la vie sociale, 
dès qu'une insuffisance de celle-ci a été constatée. Comme 
exemple, on peut citer le droit écrit, qui vient compléter les = 
droits coutumiers lorsqu'il y a conflit entre eux. Un exemple TS 
plus moderne est celui de la réclame qui doit faire connaître 22 
la marchandise parce que le contact entre les acheteurs n’est : 0 
plus suffisamment étroit pour faire répandre le nom du produit. ; 
Un exemple encore plus moderne peut être trouvé dans les cas 
‘où la psycho-technique doit statuer sur les qualités d’un candidat 
en vue de l'attribution d’un emploi, dès que les relations 
sociales sont devenues trop compliquées pour permettre un 
‘aperçu suffisant de sa vie et de ses qualités. 
Dès que l’unité psychologique des mœurs s’accroît, la force 
de la vie sociale augmente; au contraire, dès que cette unité 
diminue, la décomposition de la société est en marche. Il est 
possible que ces deux tendances existent simulianément. Cela 
nous est démontré par le développement social et politique du 
XIX: siècle en Europe où la technique des moyens de commu- 
nication, chemins de fer, télégraphes, téléphones, et le dévelop- 


(14) Ross : Principles, pp. 251 et ss. 
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à c'était le cas lors de la révolution française. On constate sin 
_ ‘tanément dans cette société un développement de l'individ: 
lisme dans une mesure qui n'avait pas été atteinte dans 
siècles précédents (15). Mais cet individualisme spirituel, c'est- 
__ à-dire cet ensemble d'idées originales qui modifient la situatic 
_ sociale au point de vue mental, ne peut en aucun cas ‘constituer 
_ le fondement spirituel de la société. Car l'étude des foules, des … 
-civilisations primitives, de la psychologie des groupes soi-disant | 
organisés, nous a démontré au moyen de faits sociaux que la. 
société ne constitue pas un ensemble d'individus raisonnables, | 
mais bien un ensemble d'hommes qui sont liés d’une façon - 
_ plus ou moins consciente par des sentiments réciproques et des | 
représentations communes. Le mariage, qu'on a nommé la 
_ cellule de la société, et que l’on considère comme le principe : 
essentiel de l’organisation sociale, constitue généralement un 
sujet de réprobation quand il s’agit d’un « mariage de raison », 
tandis qu'il est unanimement approuvé dès qu il se trouve fondé 
sur des sentiments sociaux de sympathie et de respect mutuels, 
c’est-à-dire quand il trouve sa base dans la morale naturelle. 


Cette analyse, basée sur des faits positifs, qui se manifeste 
dans les groupements organisés, nous montre que les concepts 
d'âme collective, de pensée et de conscience collectives, qui 
étaient considérées auparavant comme purement spéculatives et 
totalement fantaisistes, sont devenues des conceptions psycho- 
logiques bien réelles. Il n’en résulte aucunement qu'il existerait 
des entités psychiques en dehors de la pensée des individus qui 
forment le groupe, ce que l’on serait amené à croire quand on 
prend ces termes trop à la lettre. Mais ces termes signifient que 
les individus qui font partie du groupe éprouvent des sentiments 
réciproques qui sont communs à tous (âme collective), 
connaissent des pensées du même genre (esprit collectif) qui 
ont leur siège dans les individus et qui se manifestent sous la 
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(15) Mac DoucaLz : The Group Mind, pp. 187 et ss. 
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forme de règles de conduite sociale, généralement inconscientes, 
| maïs qui donnent naissance chez ceux qui ont enfreint ces règles 
- de conduite, à des conflits intérieurs entre ce qu'ils auraient dû 
faire conformément aux règles de la vie sociale et ce qu'ils ont 
fait en réalité (conscience collective). 


Quand nous procédons donc à l'étude de la vie mentale de 
- groupements normaux, nous sommes amenés à y considérer 
“l'individu, suivant le degré du développement social comme 
… partie de la vie mentale collective de la société. Le fait que cet 
-individu doit se sentir entièrement libre quand son adaptation 
à la vie sociale est complète, est sans relevance et ne fera 
qu augmenter les difficultés que l'individu aura à surmonter 
pour se rendre compte de sa situation. Cette situation existe pour 
chacun de nous dans la vie sociale actuelle, non seulement pour 
- les esprits vulgaires, mais également pour les esprits tout à fait 
supérieurs en ce qui concerne la plus grande partie de leur vie 
mentale. Pour le comprendre, on sera amené à faire une socio- 
analyse de cette vie mentale. On verra par là que l'individu et 
la société ne forment aucunement une opposition absolue, 
comme on à pu le penser dans la période où l’on n'avait pas 
encore réussi à analyser la vie collective des peuples primitifs 
eu égard au développement de cette vie dans l'individu au 
cours de son développement de l’état d'enfant à l’état d’adulte. 
Il ne s’agissait que d’un résidu de la période de l’individua- 
lisme. La personnalité mentale naît et se développe d’abord 
dans la vie sociale de l'enfant qui apprend les règles de la vie 
familiale au milieu de laquelle il reçoit son éducation. Cela 
signifie uniquement que l'enfant apprend à se conduire confor- 
mément à ces règles. Ensuite, l’enfant rencontre en classe d’au- 
tres enfants dont l'éducation a été quelque peu différente et 
l'enfant fait partie d’un groupe dirigé par l’instituteur ou l'insti- 
tutrice. Aussitôt, on y aperçoit des conséquences de ces condli- 
tions sociales déjà plus compliquées, notamment certaine 
méchanceté voulue, une tendance à violer les règles de conduite 
et, dans une certaine mesure, un début de psychologie des 
foules. Mais bientôt la vie sociale s'élargit pour un individu 
dans une plus grande mesure que pour l’autre et l’on constate la 
naissance de conflits entre les règles sociales chez une même 
personne. Si la vie sociale du milieu naturel n'était pas traver- 
sée par les influences mentales produites par la téchnique, 


arriverait facilement à te un du dévelop DE 
_ complet de la vie sociale de plusieurs individus en recherchan É 
les différents milieux dans lesquels ils ont vécu et les person: 
AE | avec lesquelles ils sont entrés en contact mental. Mais pour 
PE Vie moderne, l’idée que l’homme est membre de plusieurs 
l __ groupements disparaît pour faire place à une socio-analyse de. 
l'esprit de l'individu considéré’ du point de vue de son dévelop- | 
_ pement. Car, il s’agit en l” espèce d’un mélange de toutes sortes. 
_d’influences sociales, qui s’exercent sur un fond de morale 
_ sociale de nature toute relative. Ce résultat peut paraître dérisoire 
après tant de difficultés théoriques. Mais dans la pratique de la 
es vie réelle on pense tout à fait en conformité avec ces vues quand 
on s ‘informe de la carrière d’un individu, que l’on porte sur lui 
un jugement selon la profession qu’il exerce et que l’on consi- 
dère cet individu en tout premier lieu comme membre d'une + 
+ classe sociale ou d’un groupe; cependant de nombreux siècles. 
se sont écoulés avant que l’on ait considéré ces choses si simples * 
comme le fondement d’une philosophie sociale. Jadis, en effet, 
on considérait l’homme comme une entité perdue, qui ne dispo- - 
sait, pour sa conduite que d’une idée extérieure à lui-même et 
à sa vie sociale en ensuite de la raison. Ainsi, on devait néces- 
‘sairement éliminer de l’homme des parties importantes du 
monde ou de la nature, tandis qu’on dispose maintenant dans la 
‘science sociologique d’un point de vue nouveau qui n'exclut. 
absolument rien, ni les tendances naturelles de l’homme ni sa 
raison, ni aucun des domaines occupés par sa vie intellectuelle, 
ni le développement historique de la vie sociale, ni la vie des 
hommes elle-même. En procédant ainsi dans la recherche 
scientifique sociale, on n'exclut, a priori, aucun facteur pour 
le motif qu'il ne serait pas en concordance avec des représenta- 
tions religieuses, ou avec la raison qui ont été jusqu’à présent 
le fondement de toutes recherches mentales. Le fondement 
nouveau consiste dans la vie sociale dans son étendue la plus 
large et dans son développement historique, vie sociale dont 
nous ne formons nous-mêmes qu’une partie relativement infime. 
Nous devons donc tâcher de nous rendre compte de cette 
situation en faisant une socio-analyse de nous-mêmes, c’est- 
à-dire une analyse de notre pensée sociale. Nous devrons sur- 
tout nous rendre compte que tout ce que nous avons appris 


ons appris | comme sentiments ” dope ou ie 
bation n'est que la représentation de valeurs qui n'exis- 
que pour certains milieux et certains groupes, même si nous 
sidérons ces critères comme ayant une valeur absolue pour | 
nous-mêmes. Si telle n'était pas notre attitude, nous serions . 
amenés, sans le vouloir et inconsciemment à considérer nos 
appréciations. relatives de la vie sociale comme des vérités | 
absolues, nous admettrions des règles générales pour tous les 
hommes et ainsi il nous serait impossible de comprendre les 
milieux sociaux d’ autres groupes, d’autres classes ou d’ autres | k 
peuples, parce que les jugements de valeur propres à notre vie 
sociale nous empêcheraient d'élargir notre compréhension -et 
d'approfondir la vie sociale des autres sans nous soucier de 
notre point de vue spécial et en considérant cette vie sociale LE 
telle qu'elle est en réalité. = FC FPE 
Mais tandis que nous libérons notre pin scientifique des 
Lin sociaux qui le tiennent enchaîné dans notre vie sociale FRE 
relative, il y a lieu de veiller à ce que notre personnalité morale, 
c'est-à-dire la base de notre être social et intellectuel, reste 
intacte. Sinon, il y aurait lieu de craindre que dans la diversité 
de la vie sociale notre personnalité morale puisse se perdre et ee 
par là toute la valeur supérieure de notre personnalité. ‘# 


Pendant des siècles, on a estimé que cette séparation entre 
l'esprit et l’âme était impossible. Par conséquent, on n’admet- 
tait pas la diversité de religions dans une même société et l’on 
considérait comme totalement impossible la coexistence dans 
un même milieu social de vérités contradictoires admises comme 
absolues. La vie moderne a démontré que c'était là une erreur 
et elle pose, au contraire, comme condition essentielle à la vie 
sociale une attitude de l’esprit tout à fait contraire; d’ailleurs, 
le développement de la vie sociale moderne, qui commence à 
prendre la forme d’une vie mondiale, exige une collaboration 
qui n’est possible que quand on dispose de moyens de se com- 
prendre mutuellement. Sur ce point, la pensée sociologique ne 
nous apprend rien de neuf, mais se borne à reconnaître ce qui 
existe depuis longtemps comme pensée sociale dans la vie réelle, 
d'accord sur ce point avec les exigences de la philosophie posi- 
tive. On doit principalement exiger que les sociologues, qui 
veulent étudier et comprendre la vie sociale dans son essence: 
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la plus profonde, dans son unité et dans sa diversité, commen: 
cent par se rendre compte de la relativité de leur personnalité 2 
mentale au point de vue social, de leurs aprioris sociaux, 
quoique ceux-ci soient cependant pour eux-mêmes ‘des vérités 
absolues et universelles. 4 

Le philosophe Kant a démontré qu'il existait dans notre 
pensée un apriori, que c’est la structure formelle de notre esprit - 
qui détermine la connaissance que nous avons dû monde exté- « 
rieur. Pour le sociologue, cette révolution copernicienne est sans « 
aucune importance parce qu'elle ne se rapporte qu’au problème « 
de la connaissance formelle, problème abstrait de philosophie 
générale, qui est identique pour tous les individus normaux, 
puisque ceux-ci voient tout le monde extérieur au point de vue 
formel de la même manière. Il en résulte que ce problème de 
philosophie générale est tout à fait irrelevant pour les sciences 
sociales, qui, elles, doivent se servir ici du critère des sciences 
médicales, c’est-à-dire, qu'elles ont à distinguer objectivement 
les hommes normaux de ceux qui ne sont pas normaux et à 
exclure ces derniers comme observateurs scientifiques. 


Mais cependant, il existe aussi pour le sociologue une espèce 
de révolution copernicienne : la nécessité de prendre conscience 
de son propre apriori social par lequel on a été éduqué comme 
partie de son propre milieu social, de prendre conscience de 
la façon dont les instincts et les tendances naturels ont été dirigés 
par l'éducation dans le sens d’une conduite morale et ration- 
nelle supérieure en concordant avec les coutumes sociales, la 
nécessité, enfin, de comprendre comment l’homme se trouve 
déterminé par les influences sociales pour ce qui concerne la 
plus grande partie de son être mental, et ce, malgré l’apparence 
de la liberté intérieure. En considérant la raison comme une 
force égale, universelle et élémentaire, fondée dans la vie men- 
tale de chaque homme, on commet une grande erreur. La 
période de la foi aveugle dans la suprématie de la raison treuve 
son origine dans la tension existant dans notre civilisation entre 
les traditions mentales existantes avec leurs organisations 
sociales et les intérêts contradictoires qui exigeaient une modi- 
fication de l’ordre social (16). La raison n’est qu’un complé- 
ment et aucunement un fondement de l’ordre social. Si l’on 


(16) SOMBART : Der Bourgeois, 1912. 
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LE sidère la raison dans son origine sociale d'un point de vue 
storique, l'on constate que ce qu'on est convenu d'appeler 
à pensée rationnelle n'est autre chose qu’une seule façon déter- 
minée de penser, celle qui est conforme à la méthode des 
mathématiques (17) à l'exclusion de toute autre forme, et cette 
açon de penser était basée, pour ce qui concerne la vie sociale, 
sur la circonstance qu’elle se prêtait le mieux à la défense des 
intérêts de la bourgeoisie et à la protection de ses richesses. 
- Si l'on considère la raison ainsi conçue, non seulement 
d'après sa forme, mais d’après son contenu, comme force déter- 
mMminante dans la vie sociale, on méconnaît par là toutes les 
influences mentales de la vie des groupes, de leurs coutumes et 
traditions, on méconnafît la force des instincts et des sentiments 
sur la pensée humaine. Il est de toute évidence que l'esprit de 
l'homme possède dans la réalité la faculté de penser rationnel- 
lement, mais il n’est pas moins vrai que les sentiments exercent 
une influence considérable sur la pensée. À mesure que la 
personnalité morale est plus développée, le pouvoir de penser 
objectivement dans la vie sociale est plus grand. Car, les intérêts 
avec les sentiments personnels d'approbation ou de réprobation 
qu ils provoquent, constituent le plus souvent un empêchement 
très sérieux à une attitude d'esprit vraiment objective. Prétendre 
que l’évolution sociale dans l’histoire est dirigée par la raïson 
humaine n'est vrai qu’en partie, notamment pour autant que les 
modifications dans la vie sociale constituent, comme faits indi- 
viduels, des faits qui ont été voulus par les hommes. Mais il 
n'est pas. douteux que l’homme ne reste pas le maître de cette 
évolution. Un sociologue américain a exprimé cette pensée de 
la façon suivante: « S'il est vrai que c’est l’homme qui a 
construit les capitales américaines, il n'est pas moins vrai que 
<e sont ces capitales qui forment actuellement les hommes qui 
y vivent » (18). Pourriez-vous trouver ailleurs une solution plus 
simple, plus claire et plus réelle de l'opposition entre l’idéalisme 
de Hegel et le matérialisme de Marx, par rapport au développe- 
ment de la vie mentale de la société ? 
Il n'existe donc pas partout et toujours des hommes iden- 
tiques, conduits par une même raison, mais il existe dans les 


(17) DiTHEY : Gesammelte Schriften, Il, 1923. — SCHELDERUP : Geschichte 
der philosophischen Ideen von der Renaissance bis zur Gegenwart, 1929. 
(18) RoBerT PARK dans l'introduction du Hobo de Nels Anderson, 1923, 


fe différentes Pod ri types déhét: 
-Ja vie sociale à côté de types individuels (19) : 
Es sociologues ont développé au. sujet du problème des 
____ entre l’homme et la société, différentes thèses que l’ 
_ facilement synthétiser aujourd’ hui dans une nouvelle con 
1%. sociologique, qui serait en même temps philosophique, ps rc 
_:,  Jogique et historique, quelque contradictoires que ces. *th 
LS _ sociologiques puissent paraître à prémière vue. E 
En résumé, on peut constater que la vie mentale ds s 

_ origine historique doit avoir connu |’ individualisme qui a po 
_ les premières bases de la vie sociale et qui fit en même temps 
_des hommes des êtres sociaux (20) et détermina d’une façon 

| inconsciente leur essence profonde (21). Par après, la person- 
| nalité a été domptée par la mentalité collective sociale (22) qui 
_a figé la vie mentale (23) en ne supportant aucune dévia- 
tion (24) dans l'influence réciproque des sentiments (25). Ce 
qui est de nature collective au point de vue mental a son. siège 
dans l'individu lui-même et c’est donc l'individu (26) qui 
détermine la qualité du groupe (27). Par après, l'individualisme 
se développe de nouveau dans la vie sociale (28), c’est-à-dire 
que la collectivité des sentiments est ressentie comme un état 
dont la vie sociale doit se libérer pour pouvoir s'améliorer et se 
perfectionner (29). Cet individualisme repose sur la person- 
nalité et sur la richesse et se manifeste par l’activité de |’ indi- 
vidu dans sa lutte contre la collectivité (30), lutte qui fait naître 
dans la vie sociale l'indépendance à côté de la solidarité (31). 
Cet individualisme, c'est le progrès qui, lutte contre l'esprit 


(19) EDUARD SPRANGER : Lebensformen, 1922. Ortega y Gasset constate 
un nouveau type contemporain, l'homme de la foule, dans son livre : Le 
rebelion de las Masas, 1929 


(20) TARDE : Les lois sociales, 1896, 

(21) GumrLowicz : Soziologische Essays, 1904. 

(22) OPPENHEIMER : System I, p. 100. 

(23) CHATTERTON-HILL : Individuum und Staat, 1912. 
(24) BAGEHOT : Physics and Politics, 1872. 

(25) SIMMEL : Grundfragen der Soziologie, 1917. 

(26) SCHAEFFLE : Abriss der Soziologie, 1906. 

(27) SPENCER : The study of sociology, 1873. 

(28) RATZENHOFER : Die soziologische Erkenntnis, 1898 
(29) OPPENHEIMER : System der Soziologie. 

(30) CHATTERTON-HILL : Individuum und Staat, 1912. 
(31) FoUILLÉE : La science sociale éontemporaine, 1880. 


a donc Jonas dans : une certaine mesure un a 


| posées. Quand l'individualisme se manifeste, la multi- 

cité des groupements dans la société provoquent l’affaiblis- 
ement du sentiment social (33). Dans cette société le contact 
dental entre les hommes a ses limites (34) et dans chaque 


société (36), restant tout d’abord complètement dépendant de 


A 


dant grâce à une attitude mentale plus rationnelle et De 
| asers sociale (37). 


Mais au fond, il n'existe aucune antithèse entre l'individu et 


2 x société (38). Ce n'est que dans la collectivité mentale et 
“sociale que l’homme a pu devenir un animal savant (Homo 
. sapiens) (39). L'automobile de nos jours n’est pas l'invention 
d’un seul homme, mais le produit d'un groupe de centaines 


- d’inventeurs organisé psychologiquement. Il n’en est pas autré- . 


_ment de notre civilisation. 

- Tous les penseurs qui ont pris comme point de départ de leur 
philosophie sociale, l’individualisme, la personnalité telle 
qu’elle se présente dans notre es ton n’ont pu réussir à 

comprendre la société actuelle dans sa composition. Ils se sont 
de plus en plus éloignés de l’objet réel de leurs recherches, c'est- 
à-dire la réalité des liens psychiques qui ont leur siège dans 
l'homme, pour se perdre dans des constructions rationnelles 


… (32) STEINTHAL : Philosophie, Geschichte und Psychologie, 1864. 
(33)- VIEKANDT : Gesellschaftslehre, 1923. 
(34) SMALL : General Sociology, 1905. 
(35) SCHAEFFLE : Bau und Leben, etc. 
(36) SPANN : Kurzgefasstes System der on ei 1914. 
(37) TERUSALEM : Soziologie des Rechts, I 
(38) von WIESE : Dietzels Individualismus dans : Kôlner Vierteljahreshefte, 
1922. 
(39) Kisriakowski : Gesellschaft und Einzelwesen, 1899. 


=. onde sur der. noent sociaux « (32) ee 


à et peut ‘donc constituer pour ane ne un m 
certain tout en constituant en même temps le seul 
ément de progrès. Tout dépend de la proportion des forces 


adividu se manifestent plusieurs consciences collectives, les ss 
unes à à côté des autres, qui se trouvent souvent en contradiction 
et en conflit (35). Mais l'individu reste un « moi » dans la 


“son milieu social, l'esprit subjugué par les sentiments nés dans 
re: milieu, et il ne devient que plus tard relativement indépen- 4 
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abstraites. Pour ce motif, on doit considérer l'apport de la 
pensée sociologique telle qu’elle s’est développée en Fran 
depuis Durkheim comme étant d’ importance capitale. Son. 
importance dépasse les bornes des autres sciences et ce qu ‘on 
est convenu d'appeler le sociologisme a donné à la sociologie 
une position universelle comme philosophie sociale. K 

Il va sans dire que ce ne sont pas exclusivement les actes. 
et les pensées collectives qui doivent faire l’objet de l'étude” 
sociologique, maïs aussi les actes et les pensées individuelles, 
qui sont également des phénomènes sociaux. 


Mais dans chaque pays, l'étude de la sociologie a subi 
l'influence de la structure mentale du milieu scientifique et 
social, cela tout à fait en conformité avec notre théorie. En 
France, on a surtout étudié, sous l’influence de l’universalisme 
d’Auguste Comte et de l’ethnologie, la vie des groupes et 
l'influence réciproque des sentiments. Mais ce ne sont là que 
des études relatives aux puissances conservatrices de la société: 
il s’agit là d'un déterminisme social. 

Aux Etats-Unis d'Amérique, ce sont l’individualisme et la 
volonté qui ont construit ce grand pays sans traditions histo- 
riques. C’est ainsi que s’est développée aux Etats-Unis une 
sociologie basée sur une psychologie sociale individuelle, qui 
étudie les tendances psychiques des hommes dans la société, 
la domination, la stratification, etc., une sociologie qui consi- 
dère une tout autre partie de la vie sociale et qui a pour but 
d'améliorer les conditions sociales dans ce pays fondé par des 
pionniers de diverses nations européennes; contre l’individua- 
lisme extrême qui a été manifesté par ces pionniers, la socio- 
logie fait appel aux sentiments sociaux des hommes. 

En Allemagne, la sociologie était considérée comme une 
science d’antagonisme, un moyen dont se servaient les diffé- 
rentes classes sociales dans leur lutte politique. C’est ainsi que 
les écoles les plus renommées de la science sociologique alle- 
mande ont étudié de préférence les forces du progrès, l’indivi- 
dualisme et non pas les forces conservatrices de notre société, 
mais sans les tendances morales de la sociologie américaine. 

Il y a lieu d’observer ici que la sociologie, comme toutes les 
forces spirituelles ou physiques, peut exercer sur la société et 
sur l’homme une bonne ou une mauvaise influence. Bonne, 
quand elle apprend à respecter les relations morales qui consti- 
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tuent le fondement de la société; mauvaise, quand le sociologue 

étudie de préférence certaines relations psychiques, auparavant 
D ou inconnues, dans le but de rompre ces liens 
sociaux, de faire triompher sa propre volonté et ses intérêts, qui 


“restent étrangers à la vie sociale que l’on dissout moralement. 
* En agissant de la sorte, on fait pénétrer la pensée et la volonté 
“rationnelles dans les relations morales entre les hommes: sous 
forme d'une véritable tromperie en faveur d’une volonté et 
; d'idées individuelles. De la sorte, on décompose la société et on 
- démoralise les hommes, et si une pareille attitude devient habi- 
ituelle, une crise morale doit nécessairement surgir dans Ja 
“société. De cette façon, la science sociologique occasionne une 
anarchie sociale par son individualisme extrêmement raffiné. 
Sans morale collective, si limitée qu’elle soit par l'étendue et la 
diversité des sociétés modernes, l’existence d’une société paraît 
impossible; il existerait uniquement un certain nombre d'indi- 
vidus sans aucune cohésion et uniquement reliés par certains 
intérêts du moment. Le capitalisme, notamment, dans son 
développement le- plus moderne a causé des ravages considé- 
rables parce qu'il obligeait, par le fait de la concurrence, à des 
actes matériels et moraux qui étaient nuisibles à la société (40). 

La science sociologique est donc devenue tout autre chose 
que l'observation des lois sociales qui existeraient en dehors de 
l'homme et qui se présenteraient comme des lois naturelles. 
Darwin a détrôné l’homme en prouvant que l’homme avait 
beaucoup de qualités communes avec les animaux. La socio- 
logie fait aujourd’hui la même chose avec la valeur mentale des 
individus en rapportant la preuve de ce que les qualités mentales 
de la personnalité sont extrêmement infimes même chez les plus 
grands génies. La tradition mentale apprise dans le milieu 
social est indispensable et forme la condition nécessaire de la 
pensée personnelle. 

L'école allemande de la sociologie de la pensée (41), se 
basant sur l’histoire, considère la sociologie non comme une 
science naturelle, mais comme une science de culture, car, ce 
sont l'esprit et la civilisation qui ont donné à notre société sa 
forme actuelle et, tout en se basant évidemment sur la nature, 


(40) SomBART : Der Moderne Kapitalismus. 
(41) Les ouvrages de Wilhelm JERUSALEM, de Max SCHELER, de Karl 
MANNHEIM et de Paul HONIGSHEM. 


: de que ta ddbotons d' ‘une nn HE 
_montreront la voie vers la vérité la se générale. 


sociaux plus où moins dérents ne une aboutir à 
_ conclusions générales et devront procéder tout d’ abord N 
2 socio-analyse dans leur propre personnalité. Car, l'individu 
n’est rien moins qu’un atome spirituel tout à fait dépens t 
_ comme le voulait l'école socio-biologique et comme se le : 
sentait l’ancienne science biologique, mais, de même qu 
l’atome dans la conception nouvelle du monde, l’homme. 
dépendant, mais constitue en même temps lui-même un monde 


É 
propre. . | Le 1 
S 


Aüinsi, la pensée sociologique nous conduira à Pavenn ver 
D ls philosophie sociale, et cette nouvelle philosophie 
devra nécessairement modifier les rapports mentaux dans la 
SRE société, de telle sorte qu'on ne peut même pas présumer aujour- 
_ __ d’hui quelles seront les limites des résultats énormes qui seront 
__ acquis par là pour notre civilisation. 


Leiden, 29 juin 1935. 


(42) Voir la communication du prof. ELLWoop, XII Congrès de l’Institut 
international de Sociologie, à Droles 25-29 août 1935, Première Série de 
Communications, p. 6. 
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. Mesdames, Messieurs, = 


3 En evene le vaste terrain de Ja DOneté. on done deux 6 
randes parties : la vie sociale normale et la vie sociale anor- P 
ale ou partie socio-pathologique. Font partie entre autres de 
la vie sociale anormale: la criminalité, la prostitution et le 
uicide, ce dernier occupant toutefois une place à part. Le 
suicide est un fait anormal, s’opposant à la nature de |’ homme 
et de la société. | 


Je me permets de faire une seule remarque sur l'opinion 
EE . relative au suicide, sujet à part très complexe, et qui 
mériterait une conférence spéciale. L'opinion morale sur les 
phénomènes socio-pathologiques, par exemple sur la prostitu- 
tion, diffère énormément selon le temps et les lieux. C'est 
aussi le cas pour le suicide. Il y a eu des périodes où on a même ; 
: loué le suicide, mais dans la majorité des cas le jugement moral: F2 
a été sévère. De l’autre côté du globe, au Japon, le suicide est Re 
parfois ordonné par la morale. En Occident, au contraire, la 
réprobation est, en général, assez grave. L'Eglise blâme le LA 
suicide sévèrement. D’après son opinion, la vie n'appartient pas F 
à l'individu. Ou, à un autre point de vue, elle ne veut pas que 

Son pouvoir sur ses adeptes lui échappe. Grâce à son influence, 

il y a des codes pénaux, par exemple en Angleterre, qui punis- 

sent la tentative de suicide. 

Ceux qui se placent à un autre point de vue que l'Eglise, ne 


F (#) Conférence faite à l’Institut des Hautes Etudes de Belgique, à Bruxelles, 
le 10 janvier 1936. 


RRrAUE 2 opinion sur celui e soustrait par 
à ses. obligations sociales, par exemple, à J'entr tien 
_ famille, n’est pas favorable, mais dans d autres cas, où i 
pas collision de devoirs, on reconnaît à à l'individu «€ un r 
+ sur soi-même ». | 
__ Dans notre temps, où la sensibilité pour le malheur 
_ autres est plus développée qu'autrefois, la pitié pour le suicid 
__est assez grande. La vie nous est très chère, et chacun peut 
_ figurer les douleurs affreuses que le suicidé doit avoir soufferte 
avant de prendre sa décision. Aussi, ceux dont les préceptes 
condamnent le suicide, ne sont-ils pas toujours en réalité des 
juges sévères. Les hommes valent souvent mieux que leurs 
dogmes! : 


# 
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La science du suicide, la suicidologie, date d'environ LS 
siècle. À la fin du XVII! siècle, on trouve pour la première fois 
des observations scientifiques sur le phénomène en question 
chez des médecins-aliénistes. Ils considéraient le suicide comme 
l'effet d’une aliénation mentale. Le psychiatre français Esquirol 
était d'avis que le suicide est une monomanie. 

En 1826, on commença en France à dresser une statistique 
criminelle. On y ajoutait aussi les chiffres des suicides, 
constatés par des organes judiciaires. Le premier qui ait observé 
le suicide comme phénomène de masse, comme phénomène 
social, c'est le génial statisticien belge Ad. Quetelet, le fonda- 
teur aussi de la sociologie criminelle. Il constatait en 1835, 
dans son livre De l'Homme (plus tard appelé : Physique 
sociale) que le suicide, comme le crime se répète d’une année 
à l’autre avec une grande régularité. C'est aussi i le cas pour 
les moyens que le suicidé emploie. 

Cette régularité a été confirmée partout et toujours. Le 
influences perturbatrices (comme, par exemple, une crise, une 
guerre), qui font monter ou baisser la courbe sur le diagramme, 
mises à part, ces phénomènes se répètent d’une année à l’autre 
« d'une manière effrayante », comme disait Quetelet. 

Parmi les causes de décès, le suicide est une des plus 
constantes. Pour les indéterministes, ce doit être une énigme, 
pour les déterministes, une preuve de plus que la volonté de 
l’homme n’est pas libre. 


LE SUICIDE COMME PHENOMENE SOCIAL 323 


L 


Les deux premiers auteurs qui ont publié une monographie 
sur le phénomène en question, sont l'Italien Morselli (1! 
 Suicidio, 1879) et l'ex-président de la république tchécoslova- 
que, Masaryk, un grand sociologue en même temps qu’un génie 
politique, dans son: Der Selbstmord als soziale Massen- 
 Erscheinung der modernen Zivilisation (1881). 

Depuis ce temps, la littérature sur le suicide s’est accrue 
comme une avalanche. En 1928, le Dr. Hans Rost a publié une 
bibliographie avec 3.700 titres! 


Nous commençons par donner quelques chiffres sur le 
volume du phénomène qui nous occupe. Ces chiffres sont puisés 
à deux sources: la statistique de la mortalité et la statistique 
judiciaire; la dernière est la plus exacte. Ces chiffres sont un 
minimum : il va sans dire que toujours il y a des cas qui échap- 
pent à l'œil de la justice. 

Il serait sans doute intéressant de connaître le nombre de 
tous les suicides, mais pour des recherches scientifiques, il 
suffit d’avoir à sa disposition des nombres réprésentatifs. C’est 
certainement le cas pour les chiffres du suicide. 

Dans la statistique criminelle paraissent toujours aussi les 
tentatives de crime, mais les tentatives de suicide y manquent 
ordinairement. Pourtant, il existe des statistiques spéciales sur 
ce point. Par exemple, à Bruxelles, sur 100 suicides, 70 tenta- 
tives; à Vienne (1929), sur 100 suicides + 200 tentatives. Ce 
sont certainement des minima. 

Le phénomène social du suicide n’est donc pas limité au 
nombre des suicides réussis. Pourtant, il ne faut pas oublier 
que toutes les tentatives ne sont pas sérieuses. Les candidats, 
qui annoncent leur dessein, veulent souvent être sauvés. C'est 
surtout le cas pour les femmes. À Vienne (1929), sur 
100 suicidées-femmes, il y a eu + 270 tentatives, sur 100 sui- 
cidés-hommes + 150. Les tentatives des gens hystériques sont 
souvent peu sérieuses. 

On évalue en ce moment, en Europe, le nombre des suicides 
constatés par des organes judiciaires à environ 50.000 annuel- 
lement. Comme cause de décès, le suicide n'est pas important 
(environ | %) : en comparaison avec le crime, il est encore de 
moindre importance. Dans les Pays-Bas, par exemple, il y a 


_ qui se = présentent) be ARE EE av 
variant entre 30 et 40, le suicide les surpasse. 2 


Les chiffres mis à part, il faut reconnaître que le suicide 
a ou Se Se Re me + cu eue 


 TABLEAU (Pays-Bas) | A 
EN nbres Sur 1 000. 000 Nombre P, 1. 000. 000 


absolus habitants Années absolus habitants 

| 1900 414 80,5 “1917 - - 450 “67,6 à 
1901 493 81,0 1918 575 85,2 
1902 453 7 RG 1919 . _ 598 87,9 
1903 462 85,7 + : 19% BT9 : 5 85% 
1904 482 88,1 1921 524 75,1 
1905 515 92,8 ‘1922 533 75,8 
1906 471-1836 1923 517 72,3 
1907 483 BL 4 0 TOME ERA 75,0 
1908 526 90,9 1995 537 729 
1909 535 91,6 1926 566 -75,8 
1910 505 85,6. 1927 * 6585 77,2 
1911 478 #79 9 1928 585 76,2 
1912 505 83,2 1929 552 70,9 
1913 531 86,2 1930 637 80,7 
1914 478 76,2 1931 693 86,6 

- 1915 466 72,9 _ 1932 713 87,8 
1916 448 68,8 1933 638 78,7 . 


Le cours est donc assez régulier. Les périodes de crise écono- 
mique (p. ex. 1907/9, 1930 suiv.) montrent des maxima. Les 
premières années de la guerre font voir un abaïssement, les 
dernières un accroissement assez fort. 


Le tableau II, comprenant 20 pays, fait ressortir aussi une 
régularité très marquée. Il est donc certain que le phénomène, 
qui nous occupe, a des causes très constantes. 

Dans le tableau III, les chiffres se rapportent à une période 
d'environ 35 années. La fin du XIX° siècle a donc montré, en 
général, un accroissement prononcé. Les rares excéptions sont 
de moindre importance et se rapportent à quelques pays, qui 
montraient déjà au commencement de la période des chiffres 
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É sement constant. 


Augieterre et 
Galles CARE 
Ecosse. , 
Irlande . 
Finlande . 
Italie - 
Serbie . 
Roumanie . 


Bosnie-Herzégo- 


vine . 
Suède . 
Hongrie 
Japon . 


2. Accroïssemi, 
récemment dé- 
croissement. 


Belgique . . 
France. 


3. Oscillation et 
accroissement. 


Pays-Bas 
Autriche . 
Australie, 


4. Oscillation et 
décroissement. 


Danemark 


Norvège . 


6, Oscillation in- 
signifiante. 


Allemagne 
Suisse . 


243 


75 


267 


72 


75 79 
53 58 
22 24 
39 40 
49 50 
38 37 
9 42 
9 6 
97 118 
84 102 
146 159 
107 119 
194 216 
53 56 
162 160 
98 116 
248 261 
67 67 : 
211 205 
933 291 
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129 
241 


61 
159 
119 


250 


119 


221 
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élevés. En observant le tableau statiquement (p. ex. en 1901-5), 
on constate de très grandes différences entre les pays: en géné- 
ral, les pays les plus avancés sont en tête, les pays arriérés | 
montrent des minima. 

_ Dans le tableau IV, on trouve la statistique des moyens 
employés pour se suicider. Ici aussi se montre une stricte régula- 
rité. Seulement les moyens modernes (armes à feu et empoi- 
sonnement) augmentent et les moyens primitifs diminuent. 


TABLEAU IV 


Sur 100 suicidés en Prusse, se tuaient par 


Strangulation Submersion Armes à feu Empoisonnement 
nnées Hommes Femmes Hommes Femmes Hommes Femmes Hommes Femmes 


— as _—— — + — — 


HONTE MC IEG "9. “Se or 99 7,8 
1891 60,8 ‘429 148 - 386 159 14 2,3 8,8 
1892 62,9 AAA 195 37,5 166 24 26 9,1 
1893 GAAN APS | 120 913 152 16 - 25 -- 10,9 
1894 EN A6 126 41092 LUI 19 25 7,4 


1895 GMA 446 LIDIL : 340 160 -28 31 9,2 
1896 63,3 44,6 127 36,2 160 2,3 2,5 8,4 
1897 (DORA 140 878" 199 - 20. - 28 7,5 
1898 GRR 110 a 162 95: 92 7,1 
1899 BÉGS 492-112 999 157 > SD 892 7,9 
1900 RICO AT IT 74: 18 923 29 7,3 
1901 DAS TIR 089-195 ; SL - 86 8,5 
1902 Ho 4327102 m6 180 9% 87 9,4 
1903 EDR CAS (ré 19 0/07 100 36. “9,4 8,8 
1904 ÉD ADS AD 36 189 30: 49 12 
1905 DL ide 901 1992 82 60 - 15 
1906 PRO It 402 193 - 30-- 97. 182 
1907 DO 008 LD 217. 189. 35 5,5 156 
1908 Ro 7 A AO. 410 -908+.99 47-184 


Une remarque d’abord. En général, la statistique du suicide 
n’est pas aussi détaillée que la statistique criminelle. La statis- 
que des motifs, par exemple, est souvent très incomplète, 
parce que ceux-ci demeurent plusieurs fois du temps inconnus. 
Donc l’étiologie du crime est mieux connue que celle du suicide. 
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TABLEAU V 


Sur 100 suicidés, le pourcentage des suicidées-femmes | 
_ s'élevait à: 


DAS Pays : | 1881/85 1891/95 1901/05 1909/13 1974/18 après-guerre 
D illemagne : ‘2460 21 278 Le 43, 17578 
? Autriche .: : 961 . 299 : 991 * 999 435 433. 
Angleterre et M 
Galles 33,4 84,2 33,0 34,9 41, 3 40,2 
France 26, 1 47,7 20,4 30,0 ? 
. Italie 23, 76 23,5 26,5 35,5 38, 6 ? 

* Finlande . . 21,4 21,34 204 26,2 290 28,8 -1919/2 
Danemark . 287. 283 9281 29,7 599 37,4 1919/2 
Norvège ; 27.5 29,3 22,2: 0: 24,3 28,9 22,1 19198 
Suède 289 961 218 225 281 26,9  1919/2 
_ Pays-Bas 21,7 21,8 30,5 31,7 38,8 28,9 1919/2 
Suisse . 1290: SI77 20,4 22,6 30,0 37,4 1919/2 
Espagne . 20,0 27,0 30,7 82,7 30,5 Be 
Australie . 18, 3 21,4 18,5 21,5 ? ? 

Japon . . . 55,0 62,1 63,1 61,0 63,1 ? 


Sexe. — Donc le suicide est partout moins nombreux chez la 
femme que chez l’homme. Les nombres oscillent entre environ 
20 et 34 %. Pendant et aussi parfois après la guerre, les chiffres 
pour la femme ont monté énormément, par exemple en Alle- 
magne, jusqu à 27 %. | 

Ici se montre une différence avec le crime. FE: général, la 
participation de la femme au crime est beaucoup moins impor: 
tante. Dans les Pays-Bas, par exemple, le pourcentage de la 
criminalité féminine ést d'environ 10, celui du suicide d’envi- 
ron 30. Même dans les pays méridionaux de l’Europe, où la 
criminalité féminine atteint des pourcentages minimes, le 
suicide féminin atteint des chiffres assez élevés. Cela donne déjà 
un indice que l'étiologie du suicide n’est pas la méme que celle 
du crime. Les facteurs pathologiques jouent un plus grand rôle 
dans le suicide. J'y reviendrai. 


Sexe et âge. — Les nombres montent donc régulièrement dès 
l’âge de 10 ans — il y a des cas de suicides enfantins, c’est une 
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spécialité de la Prusse avec sa dure éducation — jusqu’à environ 
70 ans. Au delà, se marque parfois un arrêt ou un décroisse- 
ment léger, causé vraisemblablement par infirmité physique et 
psychique absolue. 


TABLEAU VI (la Prusse) Pa 
Chiffres annuels du suicide sur 1.000.000 d'individus “c4 


A A 
du même âge et sexe. 


SSeS Hommes Femmes 
âge 1869/72 1891/1900 1901/05 1908 1869/72 1891/1900 1901/05 1908 


15 11 33 30 11 2 9 6 3 
20 115 181 193 195 50 94 106 104 
no a 
40 225 396 398 387 56 94 99 111: 
50 350 662 639 644 79 131 137 151 
60 ” 860 909 937 165 189 206 
70 960 927 977 191 190 230: 
-80 501 901 994 1.092 110 206 228 235 
et 

18 1.066 1.186 1.092 274 245 177 


Ici se montre une autre différence importante avec le crime. 
La courbe du crime — dressée pour la première fois par Que- 
telet — culmine à l’âge de 25 ans pour l’homme et environ 30 
pour la femme, et décroïit ensuite régulièrement. 
_ Voici le graphique de l’âge des suicidés : 


_« ef", 00 
Inner: 
Jlalierr 
Frandireick 
ie Lnalerc 
+1++3 Danemark 
Wéirllemberc 


ï 


1 

| 

ie | 

| 

Pb tr 4 | | 

Altersjahre 10 15 20 95 30 35-40 45 50 55 60 65. 70 75 80 85 


4 
90 95 


TaBLEAU VII (Suisse 1901-5) 
| Suicidés pour 1.000.000 individus de neue classe d'âge EM 
Hommes | | a. 
Age TORRES Mariés Veufs re Chassis nn. FR Divore 
15-19 - 128 — = 2 40 — 
20-29 364 191 1.850 5. 105 98 78 — 


30:39 = 1 778 345 1.379 1.514 133 85 137 
40-49 1.261 559 1.636 8.055 156 131 186 
50-59 1.361 800 1.694 5.039 172 187 183 
60-69 1.315 869 1.821 4.481 96 107 153 
70-79 939 561 1.408 7.190 67 136 161 
80 et 

au-dessus 686 639 567 = — = 197 


divorcés, ensuite les veufs, puis les célibataires et finalement. 
les mariés. Chez les femmes, les mêmes proportions, excepté. 
chez les mariées au-dessus de 50 ans. | 
= Le suicide, considéré d’un point de vue sociologique, est un - 
phénomène d’isolement. Les suicidés sont très souvent ceux, 
qui se trouvent seuls et qui croient ne plus pouvoir résister aux 
difficultés de la vie, souvent aussi ceux qui n’ont plus personne 
dont ils puissent prendre soin. 
Ceci ressort des chiffres de la projection suivante : 


Etat-civil. — Les chiffres les plus élevés se trouvent chez les 
nn 
$ 
S 


TABLEAU VIH (France 1889-1891) 


Hommes Femmes 5 
Coefficient : Coefficier 
de préser- de prése 
vation par vation pe 
Taux rapport Taux rapport 
des aux céli- des aux cél 
Etat-civil suicides -bataires Etat-civil suicides  bataire 
Célibataires de 45 Filles de 42 ans 150 — 
ARS UT LENS 975 — 
Epoux avec en- Epouses avec 
fans RS 336 2,9 enfants , . TI EEISSN 
poux sans en- Epouses sans 
FANS NS 644 1,5 enfants . . 221 0,67. 
Célibataires de 60 Filles de 60 ans 196  : — 
ANS: ee De 1.504 — 
Veufs avec en- Veuves avec 
fans, 937 1,6 enfants .. 18627 É0RET 06 
Veufs sans en- Veuves sans , 


Abe ir. 1.258 12 enfants . , 322 0,60 
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La famille complète est donc un important préservatif contre 


> suicide. Celui qui ne s'appartient plus n’est pas candidat au 
uicide. | 


Classes et professions. — Ici se présentent de grandes diffi- 
ultés de nature statistique. La statistique des professions des 
uicidés est incomplète, et très souvent elle n’est pas compa- 
able à celle de la population en général. 


Pourtant, on a le droit de dire que le suicide se présente le 
lus chez les professions libérales et chez les gens aisés, qui 
xigent plus de la vie matérielle et pour lesquels ün revers de 
ortune prive la vie du bonheur. 


TABLEAU IX 
Coefficient d’ag- 
Suicides pour 1 million  gravation des 
Pays de soldats de civils du soldats par rap- 
même âge port aux civils 


— EE — 


Lutriche (1876-90) . . . . 1253 122 10 

tats-Unis (1870-84) . . . 680 80 8,5 
Dale (1878-90). 7  : 407 77 5,2 
Ingleterre (1876-90) . . . 209 79 2,6 
Vurtemberg (1846-58) . . 320 170 1,92 
Be CIBAT-HEY- 640 369 1,77 
russe (1876-90) , , . . . 607 394 1,50 
rance (1876-90). . . . . 333 265 1,25 


La profession la plus chargée est celle du militaire. Dans 
armée professionnelle de l'Allemagne d’après-guerre, le chif- 
e monte à 130 sur 100.000, c’est-à-dire 3 à 4 fois plus qu'avant 
1 guerre. 


Ensuite le degré de culture. — Des données directes sur ce 
oint ne sont pas nombreuses, Pourtant, il est certain que le 
uicide se présente plus chez les intellectuels que chez les gens 
on cultivés. Les pays du Nord de l’Europe donnent des chiffres 
lus élevés que les pays méridionaux. C'est aussi le cas pour les 
ifférentes régions d’un même pays: ainsi, dans les Pays-Bas, 
; contraste entre les provinces Hollande du Nord et Hollande 
iéridionale. 

Les villes, comparées aux campagnes, montrent des maxima. 


3 


Sur 1 million d'habitants, ee. proportion des 
Vie 


80 et au-dessus HN ME UE 216 
Pourtant, on n'a pas le droit de de que È ste est un 
phénomène limité à la culture. Toutes les classes prennent part 
‘ au suicide; et l'ethnologue de l’Université d’ Amsterdam, 
Steinmetz, a montré pour la première fois que le suicide se 
présente aussi parmi les peuples primitifs. C’est aussi le cas 
dans toutes les phases de l’évolution de la société. | 
Cependant, il est vrai que l’homme civilisé est plus critique, 
- plus sensible et exige plus de la vie que la grande masse du 
_ peuple, qui accepte mieux la vie telle qu'elle est. 


Religion. — En Allemagne et clans les Pays-Bas, les pays qui 
se prêtent spécialement à ce genre de recherche, les différences 
sont énormes. En Prusse, par exemple, la proportion du suicide 
pour un million est de: 10] pour les catholiques, 252 pour les 
protestants, 294 pour les juifs.. Les chiffres se présentent à peu 
près de même dans les Pays-Bas. 

À mon avis, ces grandes différences n’ont pas grand’ chose 
à faire avec les différences des religions, qui toutes trois con- 
damnent sévèrement le suicide. C’est plutôt la différente compo- 
sition sociale de ces groupes qui est en cause. Par exemple, les. 
catholiques comptent plus de gens d’une moindre aisance, plus 
de gens incultes, plus de campagnards que les autres. C’est 
précisément le contraire pour les juifs. | 

Il est intéressant d'observer que, sur ce terrain aussi, la 
criminalité est l'inverse du suicide. Pour les Pays-Bas, par 
exemple, les chiffres sont les suivants: sur 100.000 de la popu- 
lation : les catholiques, 41/6; les protestants, 308: les juifs, 212, 
et les gens sans culte 84, c’est-à-dire un cinquième du chiffre 
des catholiques. 
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Maintenant, nous procédons à : 6 if 


B. — LA DYNAMIQUE, 2 400 


Le cours annuel. — Nous avons vu qu'en général — pour ce F2 
que les Anglais appellent le frend —, le suicide a augmenté #4 
pendant le XIX° siècle, de même que les difficultés de vie de 
ous genres, de même que le pessimisme. 


Pendant les guerres, surtout au commencement, le nombre 
des suicides diminue. Ce sont les émotions intenses, parfois 
Penthousiasme, les difficultés et les horreurs éprouvées ensem- 
ble, la plus grande possibilité d’être utile à la collectivité, qui 
irrachent le candidat au suicide à soi-même. Le suicide est un 
>hénomène de solitude. 

Les crises politiques, elles aussi, font diminuer le suicide. Les 
rises économiques, au contraire, le font croître. Si la statistique 
ermettait d'isoler les cas par motif économique, il en ressorti- 
ait certainement un accroissement important, Pourtant, les 
hiffres totaux montrent aussi une courbe montante. J'ai à ma 
disposition des statistiques sur ce point pour la Saxe, l'Autriche, 
a France, la Belgique, l'Allemagne et les Pays-Bas. Dans la 
ériode d'inflation, en Allemagne et en Autriche, le suicide s’est 
iccru dans des proportions énormes, surtout dans les classes 
élativement aisées qui, frappées par une crise, se trouvent 
oudain, pour ainsi dire, devant le néant. 

Maintenant, le cours mensuel. — Dans son Esprit des Lois, 
Montesquieu prétend que le suicide augmente vers l'hiver, avec 


129, Dr. 
fix 


caf 1000 


TEE Feb. März Apr. Mai Juni Juli Aug. Sept. Oct. Nov. Dec. 


home Un exemple snagnitique: 
ments dans les sciences sociales. En réalité, le suic le 
vers le printemps et diminue vers l'hiver! 
EL explication de ce cours, le même que RE de la crimi: 

agressive et sexuelle, n’est pas facile ét pas certaine. In 
pas probable que la chaleur soit cause de l’augmentation, 
: ne la courbe monte déjà depuis janvier, et atteint son maximu 


_ plutôt . minima. 

- Ma supposition est que r RSR Ne ne. vers le pri 
“temps est due à l'accroissement des cas psychiatriques, < : 
forment une importante partie des chiffres totaux. 


: Un psychiatre hollandais a émis l'hypothèse suivante si | 
l'augmentation du suicide des psychopathes vers le sn 
Pour les gens normaux, le beau temps donne des i impressions 
optimistes, mais pas pour les mélancoliques. Par suite, l'écart 
d'humeur entre normaux et malades augmente, de même que la 
tension. Celle-ci devient HADPeRARIS et e suicide en est la 
conséquence. TURN 


es _ Le cours journalier. — Le cours journalier du x est ta 
régulier. Seul le lundi montre un accroissement d'environ 1/0 %. 
Üne preuve de plus de la futilité des motifs qui peuvent déclen-. 
cher un acte aussi grave que le suicide. À 


- Le cours est tout autre que celui de la criminalité. agressive. 
La dimanche montre environ 50 % des cas d’homicide et des 
coups et blessures graves, suite surtout de l’alcoolisme et des. 
rapports plus fréquents entre les hommes. 


La race. — L'influence de la race est, d’après moi, une ques- 
tion encore ouverte. Si cette influence existe, elle est certaine- 
ment secondaire. Le suicide se présente chez toutes les races. 
Chez les mêmes races, il y a des différences énormes. Les diffé- 


rences dans le temps chez une même race sont aussi 
importantes. | 


Pourtant, selon moi, il serait imprudent de nier toute influence 
de la race. Les peuples du Nord — homo nordicus — inclinent 
plus vers la mélancolie que les peuples méridionaux, Aux 
Pays-Bas, par exemple, les aliénistes dans le Nord, ne consta- 


presque jamais la manie, mais très souvent la mélancolie, 
s mélancoliques sont les prédisposés au suicide. 

tenant, les motifs. 

TABLEAU XI (France) 


Part de chaque catégorie de motifs sur. 
100 suicides annuels de chaque sexe 


Motifs c 
4 Hommes Femmes 
1856/60  1874/75  1856/60 - 1874/75 
Misère et revers de fortune 13,30 11,79 ae: XGA 
- Chagrin de famille . . . 11,68 19,53 12.79 16,00 
Amour, jalousie, débauche, | | 
D inconduite, _.. ... . 15,49 16,98 13,16 12,20 
“ Chagrins divers . . . . 23,70 23,43 17,16 20,22 
» Maladies mentales . . . 25,67 27,09 45,75 41,81 
Remords, crainte de con- 
__ damnation à la suite de 
1 TES REP ere 0,84 _— 0,19 — 
Autres causes et causes ; 
ACONRUOB EU AE 9,33 8,18 5:51 4,00 


Total . . . 100,00 100,00 100,00 100,00 


SP AMOR RENE 


Les motifs d'ordre économique forment chez les hommes 
+ 12 % et chez les femmes 5 à 6 %. En Angleterre, entre 17 
et 20 % pour lés deux sexes. 


Les motifs érotiques forment environ 10 à 15 %. Il-est certain 
qu'il y a aussi des suicides d'ordre altruiste ou moral, par 
“exemple la peur du déshonneur. Ceux-ci se présentent assez 
“souvent chez les enfants. 

Dans le tableau XII, on trouve une combinaison de motifs 
avec sexe et âge. 


Je termine ma conférence par où je l'ai commencée, c'est- 
à-dire par les cas médicaux. Les maladies physiques forment 
une cause assez importante, surtout pour les âges avancés. Il 
ést certain que, d’un point de vue médical, les suicidés sont 
souvent d'ordre inférieur. L’autopsie l’a prouvé. 


Ds er EE LE nt rh RS EE ETES A Bd 673 à a à HA ec AS ? 


” 180T 
‘SQUUOOUL SJJOIA 
. ‘ 19109) 
: SpIoweYy 
Re ET RS Pr PR EE 
UTISEUC) 
LA 
* SUOISSRT 
é OTJO 
; Lit SOUBIJINOS 
SIA Uj op 30039(T 


TeJ0T 
Ë Ann SJTIOTY 
se * 919109 
* SPrOueNT 
— . (CO  — 
ULISEUS) 
PA 
! SUOISSU] 
THAT OATTO A 
; han 2OUBXJINOS 
fOIA 1 Op 900397 


04-09 09-09 OS-0P 0-06 O8-SS 9-02 0ZST c-OT or SON 
W: k SOUWIOFT 
5 ER ÉFARCR D | TE sue (8 Se,p FOSSES SOQUOISTITD SOI SUSp Syrqour Sep soSeque)mox 
D AN Fe (ZZ:6981 ‘ossi Dj) IX avaav 1 


KT 


RARAEE s suici sont toujoûrs des 
est plutôt le cas pour les tentatives. Ce qui veut 
dans se ‘opinion des hommes l' avenir est souvent Re 
me ne nee le moment présent. 


ju il n° ait pas perdu l'espoir d’un avenir te Les perspéc- | 

d'avenir sont décisives dans la plupart des cas. C’est là 
des causes lès plus importantes de l'accroissement du 
de avec l’âge. C'est pourquoi aussi les maladies psychiques 
nt des causes de suicide si importantes — 30 à 50 %. Certai- 
nes maladies psychiques — surtout la mélancolie — font que 
ceux qui en souffrent, ont perdu tout espoir pour l’avenir, même 
sans raisons objectives. Ils sont des candidats au suicide. 


Me termine en à faisant be remarques sur l'arnosphèe Mer: 
É Dociale comme cause générale, et indirecte, comme fond — ce 
- que nous appelons en hollandais : « achtergrond », un mot que 

je ne puis pas traduire exactement — du phénomène social en 
question. Elle est d’une extrême importance, souvent plus 
importante que les causes spéciales et directes. 


À côté des maladies psychiques, qui prédisposent, parfois 
prédestinent au suicide, il y a des différences énormes entre 
à hommes quant à la prédisposition au suicide. Il y a et il y 
aura toujours une minorité d’optimistes de nature, ceux qui se 
66 en chantant, et une minorité de pessimistes, qui disent : 
» « c’est beau temps aujourd’hui, mais demain il pleuvra », et 
- entre ces deux extrêmes se trouve la grande majorité (au moins 
- 70 %) de « l’homme moyen ». C’est aussi sur ce terrain que 
* la découverte de la courbe de la variabilité par Quetelet est de 
- grande importance, Sans elle, le cours du suicide n'était pas 
régulier. 
__ La question sociologique qui se pose ici est celle-ci: Quelles 
- sont les influences qui agissent sur les gens prédisposés par leur 
* nature > Et la réponse à cette question doit être: à côté des 
- influences spéciales déjà citées, surtout les influences sociales 
- générales, c'est-à-dire l'atmosphère sociale. Les pessimistes 
ont besoin d’une atmosphère sociale positivement optimiste, 
- autrement leur pessimisme est nourri et les met en danger de 


a di 


e 


se suicider. 


_pne 

nous ue que les peuples primi s 
_ humeur et optimistes, les historiens parlent de l'A 
_ d'Elizabeth comme « merry old End. », tandis u 
È fient les temps de l'industrialisme naissant comme 
net ». | 

Notre temps est im SOU ss — ses SES 
raies les hommes aux nerfs les plus affinés, en ont doi 
… l'expression. Non seulement les crises économiques et. 
‘guerres qui nous menacent à chaque moment, mais aussi l’org 
nisation elle-même de la société, avec son individualisme 
extrême, son matérialisme, son inquiétude, son incertitude, 
causé une atmosphère sociale pessimiste. 
= Goethe a prédit que le XIX! siècle serait le siècle de r argent, 

de la vitesse et de la médiocrité. On a le droit d'y ajouter : et du 

pessimisme. : Se 


Centre le pessimisme de la société actuelle la sociologie doit 
être optimiste par principe comme la science médicale. Elle 
nous apprend, encore incomplètement, mais toujours moins 
incomplètement, les causes des phénomènes prie 
ques, et nous ouvre ainsi la voie vers l'élimination de ces causes. 
Ïl n’y a pas de fatalité sur ce terrain. | & 


On peut combattre aussi le suicide, et certainement es 
succès. Jusqu'à quel point, personne ne peut le dire. Il faut 
se garder, en tout cas, d’un optimisme excessif : le suicide ne 
disparaîtra jamais! Beaucoup de souffrances humaines sont 
inévitables. Le suicide a, pour ainsi dire, des limites naturelles. 


Mais avant qu'elles ne soient atteintes, il faudra des efforts 
énormes pour donner à l'humanité un peu plus de ponbets 
qu'elle n’en a de nos jours. 


Travailler et ne jamais désespérer! 


J'ai dit. 
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Ë Banques de Classes et de Groupes sociaux 


par 
Robert-J. LEMOINE, 


Professeur à l'Université libre de Bruxelles 


Le présent essai renferme autant des suggestions de recher- 
ches nouvelles que des conclusions définitives. il part de nom- 


| breuses observations sur le plan de l'actualité, et sur celui de la 
documentation historique. Il saisit sur le vif certains phéno- 
- mènes apparents au moment où le problème de la distribution 


ee x 

du crédit aux classes moyennes est devenu un problème social 

et politique, que les gouvernements sont appelés à résoudre. 
Les quelques exemples cités seront nécessairement présentés 


- en « gros plan ». Isolés du complexe milieu économique, ils 


subiront donc une certaine déformation inévitable. Mais, il 
suffira de replacer la question dans l’ensemble des problèmes 
de la monnaie et du crédit pour rétablir les proportions. C'est 
d’ailleurs le propre de l'étude scientifique d’un phénomène 
déterminé de le soumettre à un éclairage plus vif, qui laisse 
dans l’ombre le milieu ambiant. C’est ainsi que l’on insistera 
moins sur les ressemblances entre les banques spécialement 
étudiées et les autres que sur les caractères spécifiques qui les 
en séparent et les distinguent. 

Comment distinguer d'une autre la banque d’une classe ou 
d’un groupe social ? En un sens, toutes les banques ne sont-elles 
pas les établissements de crédit d’une classe ou d’un groupe ? Et 
ne faut-il pas distinguer entre les actionnaires, les entrepreneurs 
et la clientèle ? 

Ces questions elles-mêmes nous conduisent vers des critères 
qui nous permettront de nous y retrouver. Ne peut-on appeler 
« banque de classe ou d’un groupe social »: 

a) Une banque créée par un groupe social déterminé, pour 
satisfaire à ses propres besoins de crédit, le groupe étant à la 
fois bailleur de fonds, entrepreneur et client; 


a. & ES Los créée par es: pouvoirs pu 
 Jeur intervention, et destinée à à POSE aux | 
LE déterminé: LRO TES 


4 Besoins de protection de l'épargne: 1e nt | Es 
F2 Besoins de crédits, difficilement satisfaits sur le marché 


__, Inversement, nous appellerons « banque capitaliste » une 
= banque trouvant ses fonds propres et son working capital sur le 
marché normal des capitaux et de l’argent, par la loi de l'offre 
et de la demande, par les garanties usuelles de rentabilité et 
utilisant ces disponibilités pour faire des avances à quiconque,” 
présentant des garanties formelles suffisantes, a besoin de. 
crédit dans ses affaires. $ 


TS * Mais ces distinctions, parce qu articles appellent des 
> réserves. C'est ainsi que la banque capitaliste, travaillant pour | 
__: le profit, subit, en dehors de la loi de concurrence, la loi de” 
spécialisation et de concentration. Avec l'accroissement du 
capital constant des entreprises, la banque capitaliste tend à 
ne plus traiter, ou au moins d’une façon générale, qu'avec des. 
clients d’une certaine importance, et, de plus, elle tend à réser-. 
ver ses meilleures conditions de crédit aux entreprises qu’elle 
« patronne ». ; 

Ainsi, si l'on considère les grands entrepreneurs et les admi- 
nistrateurs des banques capitalistes comme formant un groupe 
social distinct (et souvent, se considérant comme tel) , on peut 
dire que la banque capitaliste elle-même, bien que travaillant 
en principe avec n'importe quel client solvable, tend cependant 
à devenir une banque de classe. Aux yeux des petits emprun- 
teurs potentiels, incapables de satisfaire leurs besoins de crédit, 
la banque capitaliste apparaît sous cet aspect, et la littérature 
polémique le prouve. ; 

Mais la banque capitaliste, même soumise à cette évolution, 
diffère profondément des autres que nous considérons comme 
banques de classes. | 

Celles-ci se distinguent par un caractère artificiel, artificiel 
surtout du point de vue du rationalisme de la gestion de l’entre- 
prise et de la recherche du profit. 

Si l’on veut, on dira aussi que du point de vue de l’économie 
libérale, qui est celui de la sélection par élimination des plus 
faibles, la banque de classe ou de groupe social est aussi arti- 


ais, du CAR si vue Éonie les mobile ce poussent ; 
création de telles banques ne sont nullement artificiels : AE 
sont même naturels, simples, fort communs. Fe 


En effets ces mobiles sont : 


— le désir d' échapper à à certains risques ; 


_— chi: de résister à des conditions défavorables qui He 
: gnent autant une classe que les individus qui la composent ;. 


— l'adaptation à à des conditions sociales et économiques nou- : : È 
velles, ‘qui rendent Les difficile F existence de certains éléments 
sociaux. + Le Es 
| _ Ces-mobiles, ne “ous. une RES ie 
; Ée et politique fort évoluée, doivent, de toute nécessité, 
. revêtir des formes assez compliquées. 

_ Ce qui précède doit suffire, semble-t-il, à aber qu'on 
prenne comme sujet d'observation des ‘banques de classes ou 
de groupes sociaux, 

Cela étant acquis, il paraît assez inutile d'entrer DE des 
one fort poussées et qui pourraient d'ailleurs être 
établies suivant des critères fort différents. Par exemple : 


TR degré d'intervention de l'Etat dans ces banques: 
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— Ja place faite au profit; 
— le caractère exclusif de la banque; 
- — Ja spécialisation par catégorie sociale ou économique : 


artisanat ; 
agriculture; 
: industrie moyenne; 
— ou par métiers : 
bouchers; 
diamantaires, etc. 


Ceci dit, nous nous occuperons d’abord des banques de la 
noblesse, phénomène historique; nous pourrons ÿ découvrir des 
caractères communs à toutes les banques qui visent à satisfaire 
_ les besoins de classes ou de groupes sociaux. 


exclue par son are ou. par st pératifs soc 
et professions lucratifs, vivant de ses privilèges et 
_ses biens fonciers, soit accensés, 8 soit affermés. Ainsi 
la noblesse a tendance à s’appauvrir, parce qu “elle consomme, 
_ qu'elle a le goût et le besoin du décorum et qu'en mn 
elle n’a pas accès aux carrières normalement rémunératrices, 
dehors de la commandite ou du parasitisme de cour, qui come 


: portent chacun des limites. 
= Dans ces conditions, le crédit que peut solliciter la noblesse 
_sera surtout de consommation, c “est-à-dire qu'il sera une forme. 
modérée de l'usure. : É ÈS 
Aussi les défenseurs des antiques traditions de la noblesse! 
__ vont-ils témoigner très tôt d’une méfiance profonde à. l'égard 
des banques capitalistes ou même des banques « de cireu- 

lation ». Re 


Aüinsi, en 1548, un projet de « banque d’ Eta » est écarte en 3 
France, parce que, par la facilité des moyens à l’aide desquels | 
on. pourrait se. procurer de l'argent, la noblesse serait exposée 
à se ruiner et à entraîner ainsi la destruction de l'Etat (1). 


. Par contre, au XVIIF siècle, la noblesse française, intéressée : 
dans les mines de charbon, recherche du crédit pour mettre ses 
gisements à fruit et réclame des avances du Roi (2). Remar-. 
quons que, dans les cas examinés, les nobles demandent des ! 
avances gratuites et à fonds perdus destinées à leur permettre | 
de réaliser les profits destinés à les mettre à même de mieux 
« soutenir leur estat ». C’est, littéralement, l’avance souveraine 
que le noble appauvri réclame, comme une conséquence toute 
naturelle de son statut social particulier. Il ne s’agit pas ici de 
banques et encore moins de banques de classes. Mais, il est 
déjà symptomatique qu'une partie d'une classe privilégiée 
réclame des avances d’un caractère particulier et ne recoure pas 
aux offices des banquiers, dont cependant le XVIII siècle 
français ne fut pas dépourvu, loin de là. 


En Grande-Bretagne, toujours au XVIII siècle, la Bank of. 
England souleva la jalousie et la défiance de la gentry, qui 


(1) HARSIN, Crédit public et banque d'Etat en France, du XVI® au XVII 


siècle. 
(2) MarceL RourFr, Les mines de charbon en France au XVIII® siècle. 
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ya, sans succès, de faire pièce à la nouvelle institution en 
nt la Land Bank (3). 
Avec cette tentative, nous abandonnons l'aspect négatif du 
blème. Il ne fut d’ailleurs pas inutile de s’y arrêter, car, en 
frontant les deux aspects d’une même question — la 
éfiance d’une classe à l'égard du crédit, puis ses efforts pour 
en obtenir — nous avons pu voir naître la conscience d'intérêts 
de classe en présence du crédit, 
Prenant maintenant nos exemples dans le XIX* siècle et dans 
“un tout autre pays d'Europe, nous allons voir naître des « ban- 
ques de la noblesse » créées à l’usage exclusif de cette dernière. 
Il s'agit des banques de la noblesse russe (4). 
« Ilne sera peut-être pas inutile de prévenir une objection de 
principe. Ces banques ayant été créées à partir de 1861 pour 
- pemettre une réforme agraire sans léser les ci-devant proprié- 
taires des serfs libérés, on pourrait dire que le caractère social 
de l'abolition du servage l’emportant sur ses aspects écono- 
miques, la création de banques ad hoc pour mobiliser les indem- 
nités de rachat ne constitue pas une intervention indiscutable en 
faveur d’une classe privilégiée, mais plus exactement la contre- 
partie d’une intervention en faveur d’une autre classe, libérée 
économiquement. 

On va voir ce que vaut cette objection. En 1861, lors de 
l'émancipation des serfs, eut lieu le « triage » des terres en 
faveur des paysans russes. 

À ce moment, 39,5 p. c. de tous les manoirs étaient hypothé- 
qués et sur 10.696.000 serfs, 7.107.000, soit 69 p. c., étaient 
« engagés », c'est-à-dire que leurs seigneurs les avaient consti- 
tués comme garantie des crédits qu'ils avaient obtenus auprès 
de créanciers divers. Sur la base de la population servile, 
69 p. c., soit les 2/3 de la propriété nobiliaire étaient déjà 
chargés d'hypothèques au moment de l'abolition de la main- 
morte et du triage des terres. Or, cette dette avait été contractée 
antérieurement, surtout auprès d'institutions de crédit fondées 
par l'Etat et fermées aux individus d’origine roturière. 


(3) CUNNINGHAM, Growth of English Industry and Commerce, T. Il, V. O. 
p. 419. | 

4) M. KowaALEwsky, Le régime économique de la Russie, Paris, 1898. — 
M! ‘3 MiiLEer, The economic development of Russia (1905-1914), Londres, 
1926. — Micioukow, Histoire de Russie, Paris. 


8 On peut c'Ebr a que, es PR | l'abéliton du ÿ 
Te orale noble se trouvait dans une position tellement préc 
= qu’elle avait donné lieu à la création d'institutions spéciales. à 
TS Cette situation permit de tirer parti de la réforme agraire en . 
“ eue des nobles endettés, l'Etat créditant d'office le proprié- 
__ taire de l'indemnité de rachat à verser par le paysan. Trois | 
cents millions de roubles furent ainsi « remboursés », l'Etai & 
| devant récupérer ses avances grâce aux versements futurs des 
= paysans : l’obrok. Ces versements étaient d’ailleurs trop élevés, | 
les anciens serfs ne purent s’en acquitter et des arriérés formi- 
_dables s’accumulèrent. | ci 


SEE 


Ce qui précède permet de comprendre pourquoi nombre de : 
lee. écrasés par leurs dettes, furent favorables à la suppres- 
sion du servage, qui les libérait de leurs charges par un. artifice: » 
comptable. 

Mais bientôt l'endettement recommerice, auprès des banques 

‘nobles d’abord et, notamment, de la banque nobiliaire créée 
en 1888 par Alexandre III, puis auprès des banques hypothé- 
‘ caires capitalistes, dont les conditions étaient plus onéreuses. 

En 1898, le « gouvernement avait avancé à la noblesse près | 
de Î milliard de francs, sans être arrivé au but qu'il s'était 
proposé et qui était de permettre aux nobles de se libérer de 
leurs anciennes dettes vis-à-vis des banques hypothécaires: 
privées, car, de pair avec l'accroissement de la dette contractée 
envers la banque d’État, s'élevait la somme des emprunts faits. 
par la noblesse dans les banques hypothécaires privées ». 
21 à 42 p. c. du produit net du sol étaient prélevés au profit des: 
banques. Les banques de la noblesse, créées pour remédier à 
son propre appauvrissement causé par la chute des prix 
agricoles, ne purent donc retarder le mouvement de désagréga- 
tion des grandes propriétés. 

Plus tard, Stolypine devait essayer d'appliquer d’autres: 
mesures pour protéger les restes de la propriété seigneuriale 
contre la pression des masses paysannes et contre l’appauvris- 
sement du tchin. 

Les banques de la noblesse, créées en Russie en faveur d’une 
classe privilégiée qui allait s’appauvrissant, apparaissent bien 
comme les institutions d’une classe sociale. Elles le sont. 
d'autant plus que le capital est fourni par l'Etat, que le taux. 
d'intérêt est particulièrement modique, que leur création devait 


of tofs Su Eine - np 


« 


ms, 


et le train de vie des nobles rendaient insolvables. 


te noblesse à sa décomposition organique et aux consé- 
ences dommageables d'un crédit qui, pour elle, était en 
té du crédit de consommation. 


en connu: l'Osthilfe, destiné à « assainir » les Rittergüter de 
noblesse prussienne. Qu'il suffise de mentionner cet exemple, 


lique de Weimar, ont amené à déguiser une intervention de 


en-Programm, le Sofort Programm, le Grenzeprogramm, 


es ue ER IE PRÉ CUL D. 
r les ban: ues foncières privées et qu'en une occasion. 
oins, ‘abolition du servage fut un moyen indirect de libé- 
on des débiteurs que les prix agricoles, l’incurie de l'exploi- 


ï 


je 


à : ET ec = : : . , û 
Nous étions donc fondé à voir dans les banques de la 
esse russe des banques de classe, créées pour soustraire 


Cet exemple peut être renforcé par un autre, plus récent et. 


ans l’analyser en détail. Les conditions politiques sous la répu- : 


lasse en interventions régionales et patriotiques : l’Ost-Preus- 


l'Ost-Preussenhilfe et enfin l’Osthilfe ont été, en réalité, presque - 


exclusivement favorables aux Junkers de la Prusse dont les 
exploitations ont été, dans certains cas, assainies jusqu'à trois 
fois au moyen d’avances successives et répétées de l'Etat. 

- Grâce à ces avances, consenties à un taux d'intérêt très 
modéré, la grande propriété prussienne a pu échapper provisoi- 
tement au morcellement, à la saisie et à la vente, aux consé- 
quences de la crise et des bas prix agricoles. : 

. Dans certains cas même, l’Osthilfe a permis des achats de 
latifundiæ nouveaux et des agrandissements de domaines 
seigneuriaux. 

- L'Osthilfe et les institutions analogues, tout comme les ban- 
ques de la noblesse russe, ont montré comment une classe, poli- 
Hiquement et socialement influente, peut survivre à sa décadence 
économique en déterminant la création d'institutions qui lui 
permettent, à elle seule ou en partage, plus ou moins léonin, 
avec d'autres éléments sociaux, d'échapper provisoirement aux 
conséquences d’un endettement tel qu'il exclut toute possibilité 
de remboursement normal et qui même prépare, au contraire, Ja. 
dépossession sur une grande échelle, à plus ou moins brève 
échéance. 

. Remarquons en passant que les deux cas examinés avaient 
pour cause initiale une crise agraire, due à une baisse considé- 
rable et prolongée des prix des céréales. 


Le ee EN Mn et, re ces institutions : 
ea Etat, dont le bénéfice est réservé aux dites classes moye 
- On peut poser en règle générale que les banques capital 
ont satisfait pendant longtemps aux besoins de crédit des classes | 
moyennes, pour autant que celles-ci représentaient to es 
moyenne et le moyen commerce. Le crédit « naturel ». 
_ couches inférieures des classes moyennes devait, par cont: 
n'être distribué que très insuffisamment. L’usurier, le grossiste 
le banquier-commerçant, le donneur d’ ouvrage à façon, dispen- 
saient le crédit à ces couches sociales et économiques qui; du. 
5e point de vue des techniques bancaires, présentent Fab de. : 
risques. 


La création de la Banque Nationale de Belgique et de ses 
_ quarante-deux agences de province a fortement contribué à. 
_. satisfaire les besoins de crédit de l'industrie et du commerce. 
È _ moyens, par les facilités que les comptoirs d’escompte réser- 
vaient aux banquiers locaux et à leurs clients directs. Nombre : 
de banquiers privés de province n'étaient d’ailleurs, en défini- 
tive, que des avaliseurs des traites qu'ils réescomptaient immé-. 
diatement auprès de la banque centrale. | 


L'usage de la traite a été favorable au développement é ÉconS 
mique des classes moyennes. Dans de nombreux cas, l'avance 
en compte courant, consentie par le banquier local, a joué le 
même rôle. 


Mais cette situation s’est graduellement modifiée, surtout : 
après la guerre mondiale. 
Parma lesfectente modificateurs, il faut citer : 

— la concentration des entreprises: 

— l'accroissement du capital constant: 

— l'allongement du procès de la production: 


— la concentration des banques elles-mêmes et la création 
de constellations industrielles. 


Il est impossible, dans le cadre de cet essai, d'étudier en 


voit s “accroître ses chances d'obtenir du crédit, tandis que. 


qui n'en a point organisé risque de rencontrer des diffi- 
és croissantes. = (ide es 


ve perasseries et de surveillance. 


L'évolution industrielle à également déterminé une situation 
"il suffit d'exposer pour qu'elle paraisse évidente, mais dont, 
cependant, les classes moyennes ne. tiennent pas compte : la 
È révolution technique, qui ne s’est pas arrêtée depuis un siècle 


une trentaine d'années, exige un outillage plus complet, plus . 
coûteux et cependant d’un amortissement plus rapide, bien plus 
rapide que celui des machines du début du siècle dernier, qui 
fonctionnaient 50, 75 et même 100 ans. En même temps, la 
‘capacité de production par unité industrielle augmentait consi- 


£ 


dérablement. 


evaiten réoulter que, dans le domaine du patronat et de 

4 entreprise indépendante, il n'y avait plus place pour tous les 
entrepreneurs effectifs ou en puissance et que de nombreux 
industriels devaient se trouver en état de crise permanente, 
obligés de lutter sans cesse en modifiant leur activité sociale, 
afin de se maintenir en tant que membres des classes moyennes. 
La concentration industrielle doit être odieuse aux classes 
‘moyennes parce que la différentiation sociale des bourgeois 
s’accentue avec la constitution d’une oligarchie de magnats, 
laquelle, après une expansion rapide, se ferme peu à peu. 

- La concentration et la machinification devaient accentuer les 
| MiFéences sociales et économiques existant entre les entrepre- 
| ‘neurs et diminuer fortement les chances sociales, si pas écono- 
miques, de l'exploitant moyen. 

Beaucoup de membres des classes moyennes perdaient enfin 
“de leur valeur en tant que clients des banques, distribuant le 


4 


 Rcmbtons de eee entreprisés a rejeté Fe 2 
res dans une position défavorable, du point de vue du crédit. É 
exemple, ‘une entreprise disposant d’une bonne comptabi- TEE 


5% existence de quelques clients: importants et stables re 
u second plan la poussière des. petits débiteurs et escompteurs : 
d lont le crédit est d'autant plus onéreux qu'il suscite plus de 


t demi, mais qui a acquis une importance considérable depuis. 


ni SRE en que . ee de ie es 
Ps 1 mergants au sujet du. Re ont été et sont encore € 


_ ment exagéré le rôle.j joué none par le édit me 
-_ Quoi qu ‘il en soit, le crédit jouant un rôle énorme dans la 
= économique actuelle, il était naturel que les plaintes et 
 récriminations inhérentes à la mentalité + gens d’affe 
_ pour qui le commerce est toujours languissant » 
_ toujours inférieur à ce qu il pourrait Re ae ces plaintes, 
reportassent sur la distribution du crédit. Les critères subject 
d’après quoi les producteurs et intermédiaires des class 
moyennes jugent le crédit et sa dispensation ne nr 

certainement pas avec ceux des banquiers, ni avec les critères 

objectifs fournis par le volume de la production, les mouvements: 
de prix, la conjoncture et l'importance des investissements. … ; 


fr 
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Mais, il semble que ce qui a porté : coup le plus sensible aux 
classes moyennes en matière de crédit, c’est la disparition gra- 
duelle du banquier de province et la concentration des établis- 
sements de crédit, se fixant de plus en plus dans la capitale et 
essaimant des agences, gérées par des fonctionnaires souvent 
dépourvus du droit d'initiative. 

Le mouvement de concentration des banques et d'élimination 
du distributeur moyen de crédit remonte assez haut. Il n’a pris 
toute son importance que depuis une vingtaine d'années au 
cours desquelles, en Belgique, la Banque de Bruxelles, la 
Société Générale et l’Algemeene Bankvereeniging ont absorbé 
en fusions primaires, secondaires où même tertiaires, 54 ban- 
ques régionales, banquiers privés, etc. 

Envisageons d’abord l’histoire des relations entre les grandes 
banques capitalistes et les producteurs moyens. 

Après la guerre mondiale, la structure du crédit a subi en 
Belgique des transformations qui ont eu, entre autres, ce résultat 
que les industriels et les commerçants des classes moyennes ont 
pu considérer que le crédit leur était dispensé avec parcimonie 
et à un prix trop onéreux, par rapport à leurs marges de 
bénéfices. 


4 
LE 
EN 


onale de Belgi- 

dant / ganiques du crédit … 

et à l’industrie, exercés sous la forme d'entreprises 

8, indépendantes et moyennes. 

, lors de la réforme monétaire, les statuts de la 

ue Nationale furent revisés et son caractère de banque des 
es, d'’institut monétaire régulateur de la circulation, fut 

-ntué, en partie sous la pression des idées courantes à ce 

Q ent. : 7 0 ; 

fut même question de supprimer les comptoirs d’escompte 

la fonction semblait supertiue à ceux qui proposaient cette 

rme et qui arguaient, précisément, de la création d’un 

eau important de succursales et d'agences de banques. 

Il y eut alors un sursaut de l'opinion des classes moyennes, es 
comptoirs furent maintenus, mais leur action fut limitée à 

rayon de 25 kilomètres, D’autre part, la Société Nationale de 

rédit à l'Industrie, créée par une loi de 1919, fut séparée de la 

inque Nationale avec laquelle elle constituait, jusqu'à ce FE 

noment, -une institution jumelle, À cette occasion, des admi- =. 

istrateurs de banques mixtes furent introduits en son Conseil; Re: 

l’autres furent admis au Conseil de régence de la Banque es L 

Nationale de Belgique. HE 

*Il est raisonnable de penser que ces mesures furent, en partie, | 

ispirées par l'influence sociale et politique des banques mixtes. 

Je que M. le sénateur Crokaert, disciple de G.-K. Chesterton, 

évait appeler plus tard l’antagonisme entre l’« hypercapita- 

$me » et le « capitalisme d'épargne » (entendez: la rivalité 

ñtre les grandes et les moyennes entreprises capitalistes) se 

iarquait à ce moment de crise. Les manifestations extérieures 

n furent peu nombreuses; quelques articles de journaux et ce 

it tout. 

“Les comptoirs d'escompte maintenus, les banquiers admis au 

Sin des conseils de la Banque Nationale et de la Société Natio- 

Ale de Crédit à l'Industrie, chacun maïntenait ou emportait 

uelque avantage; une équilibre apparent s’établissait. 

Peu après, l'économie belge, dont les prix devaient s'adapter 

à niveau mondial, entrait dans une phase d'expansion. Le 

âteau à partager ayant admirablement levé, et paraissant plus 

rand, chacun ne s’occupait que de sa part et ne bousculait 

as les autres. Les conflits entre les classes économiques et 


e sociales supérieures den 
_ étendre leur puissance, tandis que des ‘banques : nouvel 
par la suite les nor politiques devaient rattacher 


Ü m1 


ne: de succursales. 
= : | En 1928 pourtant, la fusion de k ue d CHE 
TR de Société Générale de Belgique souleva dans certains journau 
__ bourgeois des réactions prémonitoires de l’« (anticapitalisme 
__ des classes moyennes en 1934. 5: : En 
Les deux banques étaient alliées depuis de REC PER année 
“Éa Banque d’Outremer était surtout une banque d’ affaires € 
elle n'avait aucune succursale. SR 
Cependant, des ] journaux bourgeois et conservateurs = 

rent la fusion. | 


_Ils avançaient des arguments de deux ordres : les entreprise 
géantes mènent au monopole, puis à la nationalisation ; le 
fusions de grandes banques mènent donc au socialisme, le 
banques géantes, forcément intéressées avant tout à la grand 
industrie, en viennent à négliger les entreprises moyennes (I) 
La polémique fut emportée dans la vague de la prospérité et € 
fut à peine si on en recueillit encore quelques échos à l’occasio 
de la fusion de la Banque de Bruxelles avec une vieille banqu 
de la capitale, puis avec ses filiales, transformées en agences 


ee 


Cependant, dans plusieurs centres industriels de province, € 
surtout à Gand, à Liége, à Verviers, villes très particularistes 
les chefs d'entreprises déploraient que, désormais, ils eussen 
à faire avec des commis, recevant des ordres de Bruxelles, € 
non plus avec des banquiers de leur ville et de leur milieu social 
La création de « conseils de gestion » pléthoriques fut un moye 
de détourner en partie l'opposition née en province. Elle: s 
calma, mais ne disparut point. 


Les fusions de l’Algemeene Bankvereeniging et la sibardi 
nation de banques des classes moyennes du pays wallon 
l'influence du Boerenbond ne soulevèrent, à ma connaïssance 
que d'insignifiantes critiques contre l’ « hypercapitalisme » 
l’Algemeene et le Boerenbond étaient trop spécifiquemen 
« classes moyennes » et « petits bourgeois » pour entretenir de 


à Lo, Cfr. à cette époque la polémique entre Libre Belgique, Nation belge 
euple. 
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e 1e 255. agences AT Algemeene n ‘appa “$ 
ent pas comme les tentacules d’une « pieuvre bancaire. 15e ; Hi 
n revanche, ces fusions alimentèrent les conflits raciques et 
agonismes d'ordre confessionnel, Mais la situation fort 
de certaines des banques absorbées devait contribuer à 
er le calme dans les esprits, car les déposants de RE 
ques voyaient, dans ces fusions, une chance i pspere de Ê 
ie leurs avoirs. 3 


iversations avec des SÉRMTE. marquaient bien que ces der: : 
TS redoutaient l'influence « excessive » des grandes banques 
la capitale, qu’ils accusaient de « drainer » les capitaux LEPCERE 
s Bruxelles, vers la colonie, vers la « spéculation je 2 5 
rs En même temps, on pouvait constater que, même après la a 
D. monétaire et après une apparente normalisation. | 
es conditions économiques, la Banque Nationale ne trouvait 
plus à à escompter que le quart du nombre des traites qu'elle 
nettait avant-guerre dans son portefeuille (1). Cette raréfaction °° 
: la traite traduit une modification profonde des ‘conditions FETE 
e travail des entreprises industrielles, et notamment des entre- L'ART 
prises moyennes. Malgré ses efforts et les déclarations les plus 
autorisées, la Banque Nationale n’a pas pu remettre la traite RSS; 
en honneur et c'est à des conditions de crise et à un ébranlement | 
général du crédit que l’on doit d’avoir vu se gonfler son potes AE 


feuille en 1934 et en 1935. 


» Vient la crise: elle se manifeste dès la fin <a 1929, mais 
1e prend toute sa signification que vers la fin de 1930. Depuis ‘CARE 
ors, elle s'aggrave sans cesse pour précipiter, en 1935, l’éco- dé 
nomie nationale à un étiage extrêmement bas. Laissons de côté 
es mouvements ouvriers et socialistes, dont les revendications 
t anticapitalistes » aboutissent à un plan de nationalisation des 
sanques, sur une base planiste. | 
* Obsérvons plutôt la consolidation et la clarification des « sen- 
iments de classe ». des bourgeois, en tant qu'ils se manifestent 
Jans le domaine du crédit et des banques. J'ai le droit de parler 
le sentiments de classe. Il n’est pas question d’une adaptation 
xersonnelle de la terminologie marxiste, ce qui, d’ailleurs, ne 


(1) Cfr. à ce sujet les articles annuels sur les banques dans le Bulletin de la 
anque Nationale de Belgique. 
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_ paraîtrait nullement déplacé; il s’agit simplement de : 

_ la terminologie des classes moyennes elles-mêmes. ES 

En 1933, le Gouvernement doit mettre sur pied un 
_ destiné à aider de grandes entreprises engagées envers 

banques et considérées viables, à tort ou à raison. À ce m 

= nombre de banques opérant dans la bourgeoisie moyenne 


= chuté et le nombre des faillites s’est sensiblement accru. 
La moyenne bourgeoisie et sa presse critiquent âprement | 
= répartitions de crédit effectuées par l'A.N.I.C. (1) sous la gare 
tie et la responsabilité de l'Etat. On s’efforce de démontrer « 
les prêts indirects de ce dernier n’ont servi qu'à rembourser les 
avances de deux grandes banques et n’ont nullement ranimé 
la vie économique. C'est le moment où l’Encyclique « Quadræ 
gesimo Anno » (1931) se répand dans les masses bourgeoises 
où les jeunes catholiques, à leur tour, se montrent: anticapi- 
talistes et reprennent à leur compte le fameux passage su 
« l'accumulation d’une énorme puissance, d’un pouvoir éco: 
nomique discrétionnaire, aux mains d’un petit nombre d’hom- 
mes qui, d'ordinaire, ne sont pas les propriétaires, mais les 
simples dépositaires et gérants du capital qu'ils administren! 
à leur gré ». Les revendications des classes moyennes s’accen: 
tuent et d'autant plus que les classes supérieures ont davantage 
besoin d’alliances politiques, que les dirigeants prévoyants de 
prolétariat, instruits par l'exemple allemand, cherchent, eu 
aussi, l’alliance du petit bourgeois, SES 
Ne chicanons pas sur la cohésion des mouvements de classe 
de ce dernier: il doit nous suffire qu'à certains moments il 3 
adhère, qu'il écoute les tribuns politiques qui dégagent et for 
mulent son propre anticapitalisme, qu’il participe à des réunion: 
où il se sent, ne fût-ce que fugitivement, membre d’une class 
sociale. 
Les jeunes catholiques tirent parti de cette tendance, qu'il 
greffent sur leurs propres conceptions corporatistes. 
Le sénateur Crockaert, dans des pamphlets, des livres et de 
articles (2), s'en prend, souvent avec talent, aux grandes ban 


(1) Association Nationale des Industriels et Commerçants, organisme pou 
la liquidation des dommages de guerre, L'Etat disposait encore en 1933 d 
titres de l'A. N. I. C., demeurés à la souche. Il les utilisa pour gager un 
action de secours en faveur des banques et de l’industrie. 

(2) Cfr. PAUL CROKAERT, Paroles d’action, Ed. Rex, et ses articles dans | 
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jeunes catholiques et de leur chef apparaisse dérisoire, 
jante, mais peu constructive. On peut même parler d’une 
osition de façade. | | RES 
ependant, elle exerce son action : elle est un dérivatif à 


e, elle prépare le corporatisme. C’est l’imprécision même de la 
octrine, son contenu émotionnel, le rôle messianique qu’elle 
réserve à la petite bourgeoisie dans la rénovation nationale, qui 
éduisent les classes moyennes. Celles-ci sentent que si elles 
étaient capables d'aller au bout de leur auto-analyse, elles 
eraient acculées à des conclusions pessimistes. L’anticapita- 
me de M. Crokaert, de Rex, de l’Avant-Garde, etc., est une 
ompensation à de nombreux sentiments d’infériorité. L’oppo- 
ition des classes moyennes aux grandes banques se trouve être 
insi un dérivatif moins défavorable aux conservateurs que le 
socialisme et le planisme (|). 

« Vient la crise de la Banque belge du Travail pendant les 
premiers mois de 1934. Son histoire a été faite ailleurs (2). 
Création coopératiste et socialiste, la B. B. T., fortement 
engagée dans l’industrie textile et ayant éprouvé des pertes irré- 
parables, fut à la veille d’être aidée par le gouvernement. Une 
Campagne de presse, reflétant l'opinion de la petite bourgeoisie, 
des classes moyennes, et certainement pas celle des grandes 
banques, empêcha toute large et discrète action de secours. 

- Une partie de la presse, qui épouse d’habitude les opinions 
des classes moyennes, faisait valoir que l’on avait laissé som- 


" (1) Au moment où je corrige les épreuves de cet article, écrit au début de 
1935, les résultats des élections législatives belges de mai 1936 sont connus. 
Les succès incontestables obtenus par le parti « rexiste », faisant campagne 
contre les scandales politico-financiers, contre la concentration bancaire et 
endant aux classes moyennes une certaine fierté de classe, confirment l'effi- 
Æacité de l’action des jeunes catholiques. Les revendications anticapitalistes des 
Socialistes, au contraire, ont abouti à un sérieux échec du Parti ouvrier belge. 


(2) Cfr. R.-J. LEMONE, « La Crise de la Banque belge du Travail », Revue 
d'Economie politique, Paris, juillet-août 1934. 


; 


à bre précédemment : sans aucune ‘aide d autr Ê 
_ bancaires, qu’on n'avait pas eu les mêmes raisons politiques € 
_ tirer d'embarras. À quoi on répondait : : «entre la situation de 
-__ banques qui ont péri (et on faisait allusion notamment 
_.  Handelsbank) et celle des coopératives socialistes intérèss 
dans la B. B. T., il y a une différence essentielle : les banqu 
= des classes moyennes n'avaient plus d’actif, si elles en avai 
_ jamais eu. Il eût fallu leur faire un pur cadeau » (1): à 
= D'ailleurs, en 1931, la Banque agricole de Belgique, He er 
point, avait reçu une “de de la Caisse d'Epargne, en attendant 
sa réorganisation sous le contrôle du Boerenbond.. Entrecoupée 
de périodes d'apaisement, Fhostilité des classes moyennes à 
l’hypercapitalisme et aux grandes banques ne cesse de s ‘accen- 
tuer. Elle commence même à mordre sur |” aile gauche de l'opi- 


_nion libérale. | 0 


On arrive ainsi à l'été de 1934: Un gouvernement de pouvoirs 

spéciaux prend des mesures destinées à « dégeler » les grandes 

: banques (arrêté royal n° | du 22 août 1934). En même temps, 

_ il prescrit à toutes les banques de séparer la fonction industrielle 

et financière des activités réputées classiques du banquie: 
(usée royal n° 2, du 22 août 1934). 


Ce dernier arrêté royal, qui contient quelques dispositions 
utiles et qui, incidemment, permet aux banques de procéder à 
des amortissements discrets, n'est cependant, dans l’ensemble, 
qu'un geste platonique, destiné à apaiser l’anticapitalisme des 
classes moyennes (2). (Par la suite, le contrôle des banques fui 
institué (mai 1935) et le statut des banques fut plus conforme 
aux exigences de l’opinion publique.) 


Mais celle-ci n'a pas admis davantage que les grandes ban 
ques fussent aidées sans que les difficultés de crédit dés classe: 
moyennes fussent aussi allégées. Elle a réclamé également 
pour les banques existantes, l’abrogation d’une dispositior 
fixant à 10 millions le capital minimum : les arguments invoqué: 
furent, spécifiquement, des arguments de classes moyennes 
Corte les banques qui eussent été atteintes par cette _disposi 


(1) Libre Belgique, 28 mars 1934, 


(2) Cfr. Bulletin d'Information et de Documentation de la Banque National 
de Belgique du 25 août 1934, « La réforme financière et bancaire en Bélgique 
et le pamphlet de M. HENRI DE MAN, La réforme Bançgaite du Gouvernement € 
le Plan du Travail, Bruxelles, 1934. 
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ris en 1928 et 1931-à l’occasion des grandes fusions de 
nque, furent à nouveau présentés. A savoir: centralisation 
e du crédit à Bruxelles, création d’un monopole à à plu 
rs, opposition de fait entre les. conceptions et les méthodes À 
banques concentrées et celles des entreprises moyennes. : # 
gouvernement céda et la disposition relative au capital 
Tr m inimum fut rapportée. 
* + 


es la mi-octobre 1934, les  . banques commencèrent 
à _ Its les dispositions d’un arrêté qui ne leur faisait nulle- 
« ment violence, puisque, depuis le « boom », certaines des 
2 - grandes banques avaient spontanément créé des sociétés de e a 
_ participation et avaient introduit une séparation des fonctions, RE 
_à la vérité fort vague encore. | 
La plus puissante banque du pays, É Sociee Générale, qui, 
- depuis plus d’un siècle, joue dans le pays un rêle politique et 
- « économique souvent prépondérant, décida, à cette occasion, 
- d’absorber ses filiales, les « banques patronnées »_de province. PEER 
La fusion devait permettre d’amortir certaines pertes; elle devait . 
aussi permettre de concentrer le portefeuille industriel des SE E0 
_ banques de province. 
* En fait, jusqu'en 1928, les banques patronnées, à quelques 
* exceptions près, laissaient à la Société Générale la fonction de 
» prendre dés participations industrielles : il existait ainsi une 
* spécialisation de fonction entre la banque-mère et sa constella- 
tion de filiales. En 1928, donc, les banques patronnées modi- 
fièrent leurs statuts de manière à pouvoir se constituer un porte- LR 
feuille de valeurs industrielles (1). Il est permis de croire que 7 
* ces mesures furent prises parce que, précisément à ce moment- 


r 


DEL 


tre 
p. 


_{1) Voici, d’après un avis de convocation des actionnaires publié. par le 
Moniteur Belge du 17 février 1928, le texte introduit dans les statuts des ban- 
ques patronnées - 

« La société pourra prendre des participations dans des organismes financiers, 
industriels ou commerciaux ayant pour but de favoriser l'industrie ou le 
commerce, lorsque l'intérêt de la Banque le justifiera, mais à la condition que 
la décision soit adoptée à l'unanimité des membres du Conseil général présents 
à la réunion convoquée spécialement à cet effet. » 

Il s’agit ici de la Banque de Verviers, mais les autres banques patronnées 


ont adopté ce texte ne varietur. 


ES à nat la poursuivre. a se une partie 
aux banques de province. En même temps, la Soc 
poussait à la fusion de celles-ci: par exemple, la fusion « 
Banque de Flandre et de la Banque de Gand en 1928, 
_ province accueillit froidement, malgré le caractère éminemm 
_ rationnel de l'opération. ENCE ARS PÉSRERS 
_ En 1934, la Société Générale devait revenir sur des dis 
tions qui, à en croire les textes antérieurs, devaient précisé: 
permettre aux banques de province de travailler < en accord F 
étroit avec les industries régionales. 


La fusion de la Société Générale avéc 12 re ses filiales, sur 

les 15 restantes (maximum : 18 eh 1914) fut mal accueillie par 
J'opinion publique, qui y vit une nouvelle manifestation “de: 
«er hypercapitalisme bancaire » et la source de nouvelles diffi-. 
__… cultés pour la province. : 


À Anvers, l'opposition fut telle que la vieille Banque 
d'Anvers ne fut pas absorbée. À Gand, à Liége, dans d’autres 
villes de province, des protestations se ES jour dans la presse 
et à Gand, un Comité de défense se constitua (1). 


La Société Générale détenant la majorité des voix dans les 
assemblées, cette opposition n’eut aucun résultat pratique et les 
12 banques patronnées furent absorbées. Leurs anciens diri- 
geants furent maintenus dans un Conseil de gérance: ils seront 
rétribués sur la base des tantièmes répartis l’année précédant 
la fusion. Dans certains cas, un dirigeant fut nommé fondé de 
pouvoir de la succursale. 


Les fusions de la Société Générale ont donc renforcé la 
concentration et la centralisation bancaires. Aussi, les senti- 
ments hostiles des classes moyennes étaient-ils poussés fort loin 
lorsqu'une crise ministérielle amena au Gouvernement plusieurs 


banquiers. 


+ * x 


Voici quelques données numériques qui résument l’évolution 


esquissée plus haut : ' 


(1) Cfr, Libre Belgique, 18 octobre 1934, « Les excès de la concentration 
bancaire ». 


s banques belges, qui était de ou 192, Fo 
uit à 33 en décembre 1933 et fut ramené à 20 environ à la 
‘année 1934. Trois groupes bancaires contrôlent 74 p. c. 
s agences, succursales, etc. Les grands groupes bancaires 
rôlent 67 p. c. des dépôts. Mais ils ne contrôlent que 
Pc: de l'escompte et moins de 40 p. c. des comptes cou- 
ts, avances, etc., tandis qu'ils contrôlent 68 p. c. environ AM 
Ness “ des participations. 


3 dépôts, qui sont ceux des classes moyennes aussi He que 
eux des déposants importants, les grands groupes bancaires se 

consacrent principalement à la politique industrielle et que leurs 

opérations d’'escompte et d’avances sont proportionnellement 
moindres. La part des banques « indépendantes » dans la 

* distribution du crédit s’est gonflée, alors que leur situation 

- passive s ‘affaiblissait, du fait de la concentration des dépôts 

_dans les autres établissements plus importants. | Fe 

4 Le besoin de crédit manifesté par les entreprises moyennes et 5. #0 

- surtout les besoins marginaux de crédit ont amené la création de 

* banques nouvelles, de médiocre importance, d’une grande acti- LS 

2 vité, et dirigées par des hommes d’affaires de second plan, sou- TEA 

vent aussi de second ordre. La province a vu se fonder ainsi un 

- bon nombre d'établissements nouveaux, La concentration 

- bancaire laissait un champ libre qui fut rapidement occupé. 

Mais la conjoncture fut défavorable à ces nouvelles venues et 

nombre d’entre elles ont disparu plus ou moins vite. La concen- 
* tration bancaire s’est marquée par la disparition de nombreuses 

| banques, acculées à une liquidation souvent onéreuse : 

De 1921 à 1934, 51 banques ou banquiers ont chuté en Belgi- 

» que, terminant leurs opérations par une faillite, une liquidation 

- concordataire ou une « réorganisation » plus ou moins désas- 

- treuse pour les déposants. 

Depuis la crise de 1929-1930, 10 banques de l'est du pays 

_ (Liége, Verviers) ont chuté. Cinq banques des régions flamandes 

- ont subi le même sort. 

Or, la très grande majorité des banques qui ont chuté depuis 
1921 étaient des banques moyennes et établies en province. De 
plus, toutes les banques qui ont été atteintes par la crise mon- 
diale et avant les arrêtés royaux d’août 1934 étaient des banques 

* Le rattachant aux classes moyennes, des middenstandbanken. 


A | Presque tee aient aussi. Fat bang tr 
_ centres traditionnels des industries du coton et la 1 
Enfin, la plupart des banquiers de province ont dû liq 
_ malgré l'aide des re os d’ Esp de se Nati 
male. RE EE | à 
. On peut ee ere qu Fi os actuellement une pé 
| réelle de banques adaptées spécialement aux classes moyennes, 
mais pouvant cependant être rattachées aux origines tradition- 
_nelles du commerce de l'argent, c'est-à-dire: recherchant le. 
profit et ne s’ ‘imquiétant en principe que de la solvabilité dus 
| client et non point de sa classification sociale. LS 
L'effort des classes moyennes pour créer ds Frs. 
banques à à buts capitalistes, mais qui marquaient leur origine par. 
_ leur dénomination de « banques bourgeoises », burgersbanken, 
_ middenstandbanken, n’a pas pu remédier à la situation née de 
la concentration des banques capitalistes pures. à 
Ces entreprises nées d’une résistance sociale dans le dnael 3 
du crédit ont fourni aussi le plus important contingent de ban- 
ques absorbées et principalement dans le pays flamand. Il est 
. vrai que ces fusions se produisaient souvent entre banques des 
7 classes moyennes. 
La Handelsbank, de Gand, est un Dhs à méditer. 


_ Banque de la petite bourgeoisie flamingante, banque de la 
moyenne industrie et tout particulièrement de l’industrie coton- 
_nière, la Handelsbank a compté à l'apogée de sa carrière. 
233 succursales, agences, bureaux locaux, etc., dont une partie 
étaient gérés par des instituteurs, des bedeaux, des courtiers, etc. 
Elle avait eu des débuts difficiles: créée en 1918, sous les 
auspices du Raad van Vlaanderen, cherchant à réserver le 
.capital « flamand » aux entreprises flamandes et à le détourner 
des institutions « belgicistes » la Handelsbank avait dû surmon- 
ter le fait d'être exclue du réescompte. Mais en 1920, la situa- 
tion se normalisa et elle créa rapidement son réseau d'agences. 

Elle absorba aussi 4 petites banques. 
Elle a succombé en juin 1932, engloutissant près de 200 mil- 
lions de dépôts. 


Ee 


Les causes de sa déconfiture sont les mêmes que celles de la 
plupart des banques de ce type: 


Incompétence des dirigeants, étrangers au commerce de 
banque et banquiers improvisés. 


tions et Frs Le sr idumies « D RS 
: telle l' industrie teanies” et tout enr - dus: 
du coton. er 
nes des dépôts, FES à res faible : importance indivi me 
elle. 5 
Imitation des usages des nues Aides report, ee 
ons, prises de participations dans des entreprises capitalistes. 
Mais cette imitation porte sur des Pene marginales, Fe 
* récéntes, déjà affaiblies, etc. ee 
_ Du point de vue sociologique, on retiendra que la Handels- - 
bank, et elle ne fut pas la seule dans ce cas, fut créée 
la suite de la pénétration du domaine économique par des = 
revendications linguistiques. Or, le flamingantisme est vraiment Se 4 
un mouvement des classes moyennes, en lutte contre la vieille 
. bourgeoisie flamande de langue française. L'exemple de la_ 


œ" 


 Handelsbank est donc fort utile pour notre thèse. Il doit être lié _ 


sal action du Vlaamsch Economisch Verbond. 


Nous avons d’abord étudié les banques spécifiquement capi- 
- talistes et se pliant à la concentration et à la centralisation. 
. Nous avons observé ensuite des banques qui, elles aussi, recher- 
- chent le profit, mais se préoccupent déjà de satisfaire les besoins 
spécifiques de crédit de classes qui veulent résister à la concen- 
“tration et. présumer l'indépendance du producteur moyen, 
adversaire du monopole, du cartel et de l’étatisme. Mais il. 
existe aussi des institutions qui, spécifiquement organes des 
classes moyennes, mettent à la disposition de ces dernières du 
. crédit à des conditions spéciales (1) et visent moins à réaliser 
des profits qu’à exercer une fonction. 
. Citons les Unions du Crédit qui furent au nombre de six, dont 
- Je statut fut réglé par une loi de 1901, et dont une seule existe 
encore. 
__ Les Unions du crédit n’ont été, en majorité, que des sous- 
- comptoirs d'escompte de la Banque Nationale et, à part celle 
- de Bruxelles, fondée en 1848 et existant encore, toutes les autres 
ont disparu, transformées en sociétés ordinaires de banque. 

À côté des Unions de crédit, on trouve encore les banques 


> 


(1) L.-TH. LÉGER, Le petit crédit professionnel, Gand, 1930. — G. DE LEENER, 
« Les problèmes du crédit dans les classes moyennes en Belgique », Bulletin 
d'Information et de Documentation de la Banque Nationale de Belgique, 


10 octobre 1932. 


E Dre Elles DotMente . raison rs de « 


_ laire », « Crédit bourgeois », « Crédit mutuel ». Cel 

3 qui ont été emportées par la crise actuelle, étaient les plus: 
pères, avec celle de Verviers. Au cours de l'histoire de 
banques, vingt ont fait faillite ou ont été liquidées. De nouv 
_ont« encore été emportées depuis 1930, certaines furent abso: 
_par des institutions capitalistes plus importantes. S 


_ Les hommes d œuvre qui se sont intéressés à ce type 


he des es la cherté relative du cd Tl'avidités 
des gérants, briguant des postes-dans les conseils des petites 
sociétés débitrices, exigeant des avantages personnels et prati-. 
quant une espèce de truck-system en obligeant les clients de 4 
banque à s’approvisionner chez eux en marchandises. + 
La défiance du public à l'égard de ces banques est « entre-. 
tenue par des krachs successifs ». | 


La banque populaire, création sui generis d’une classe se : 
se heurte donc à des difficultés qui proviennent en partie de 
l'incapacité des hommes tirés de cette classe à gérer un établis- | 
sement de crédit, si modeste soit-il. 


x * x 


À la.suite des échecs successifs des banques à forme capita-. 
liste, créées par des membres des classes moyennes, des ban- 
ques populaires fondées par ces mêmes éléments, mais sous 
l'impulsion d'hommes d'œuvres, les classes moyennes indivi- 
dualistes et antiétatiques se sont tournées vers l Etat pour quil 
- leur vienne en aide. 


Les lois du 29 mars 1929, du 11 mai 1929 et les arrêtés royaux 
n* 17, 18, 19, 20 du 19 Le 1934 ont mis à la disposition 
de classes moyennes des organismes de crédit ad hoc : le Crédit 
artisanal, doté de 50 millions de francs, le Petit Crédit profes- 
sionnel, doté de 150 millions de francs, sous forme de garantie 
de l'Etat, le Fonds temporaire de Crédit aux Classes moyennes, 
doté d’un capital de 50 millions et d’une garantie de 350 mil- 
lions, fournis tous deux par l'Etat. 


ces Res au Pbénéles des 
ne pie être fe en ce REnene one 


sent trois mois de crédit, mais refusent de se lier aux 
ances précises et inexorables des effets de commerce. 
Les classes moyennes ayant éprouvé d’'amers mécomptes 
ns leurs tentatives de mettre sur pied des organismes propres, 
ont dû se tourner vers l'Etat pour obtenir du crédit à des condi- 
ons que tous les défenseurs de ces classes déclarent devoir être 
érieures à celles du marché, qui sont, il est vrai, particulière- Le 
ment dures pour les clients marginaux. Les plus sincères parmi 
ces défenseurs reconnaissent même que la distribution de ce 
crédit doit être une « œuvre philanthropique ». Cela revient à 
dire que les classes moyennes demandent le moyen d'être mises 
à même de réaliser des profits au moyen d'institutions dont la 
première condition sera de ne pas en faire elles-mêmes. Elles 
se mettent donc en marge du cycle normal de la production. 
- D'une part, elles défendent l'esprit d'initiative et d'entreprise, 
font preuve en toute occasion d’individualisme et ne cessent de 
brocarder l'Etat. Mais elles réclament de celui-ci une interven- 
tion qui est la négation même de leur individualisme et de leur 
esprit d'initiative. Elles demandent, en somme, une existence 
protégée et artificielle, Un auteur déjà vieux, mais dont une 
partie de l’œuvre n’a pas vieilli (1) et qui connaissait bien les 
classes moyennes, la petite bourgeoisie, disait déjà, après la 
révolution de 1848: 

« La petite bourgeoisie hait le capital parce qu'elle est débi- 
rice : elle demande des institutions de crédit. Le capital l'écrase 
par la concurrence: elle réclame des associations subvention- 


nées par l'Etat. » 
Ce qui permet de dire que ce qui est « naturel », ce n’est ni la 


oi de libre concurrence, ni la loi du monopole et de la concen- 
ration, mais bien la recherche de la position sociale et écono- 
nique qui permet de courir les moindres risques. Truisme, 


0) K. Marx, La lutte des classes en France, trad. Remy, Paris, 1901, p. 146. 


actase économique finaliste et pragmatique. : à SSI 
Un autre fait doit être mena & est que E ‘édifice étatique 


lala ont besoin des conseils gratuits d’un ingénieur 
de l'Office des classes moyennes lorsqu'ils recourent au cré édit 
à l’ outillage artisanal. L'Etat leur accorde un subsidé de 5 p.. 
pour l’achat de cet outillage et leur avance les 4/5 de sa valeur. 
Le total des prêts accordés en 1932 s'élevait à 6.920.000 france 
= et les bouchers-charcutiers et boulangers-pâtissiers, à eux seuls 
: avaient obtenu 4.500.000 francs sur ce total. & 4 
: Or, il est avéré qu'il y a trop de bouchers en Belgique. On en 
compte 18.748, soit | pour 438 habitants,ou par 100 ménages 
environ. Dans . région d’Alost, il y.a même un boucher poil 
272 habitants (1). 

Ce grand nombre de bouchers fait que chacun ne débite. que 
= de petites quantités de viande et ne travaille que quelques 
heures par jour. L'intervention de l'Etat pour l'achat d'outillage 
favorise donc l'expansion d’une catégorie d’intermédiaires déjà 
trop nombreux et qui doivent prélever un bénéfice unitaire 
excessif sur leurs ventes. Le caractère artificiel et conservateur 
de cette intervention de l'Etat en faveur d’une classe est ains 
mis en lumière. 


Ce n'est pas tout. Certains théoriciens de l'intervention di 
l'état en faveur des classes moyennes et qui considèrent cett 
intervention comme une espèce de contre-partie au monopol 
de l'émission octroyé à la Banque Nationale, exigent non seule 
ment que le capital destiné à favoriser le crédit professionne 
soit octroyé par l'Etat, mais confient en outre à la caisse consi 
dérée une mission éducatrice « qui exigera beaucoup de dévoue 
ment et sera la source de bien des difficultés » (dixit M. Léger) 

Ceci mérite aussi réflexion. Une littérature à tendances corpc 
ratistes nous assure que les classes moyennes forment le rempai 
de la société, qu'elles possèdent les qualités nécessaires pot 
jouer un rôle directeur dans l'Etat, Mais l’histoire de leu 


(1) Bulletin d'Information et de Documentation de la Banque Nationale « 
Belgique, 25 septembre 1934, p. 168 
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s de crédit démontre, par la méthode expérimen- 
contraire ces classes, cependant vieillies, manquent 


urs de maturité et de connaissances techniques. 
| apparaît bien que tout le mouvement des classes 
ennes en matière de crédit n'est, principalement, qu'une 


ct ion contre la concentration, le monopole, la perte d'indé- 
ance des chefs d'entreprises moyennes, contrôlés par les 
des sociétés et leurs ententes. 


Be d x * x 


Ceci nous amène à des conclusions sociologiques d'ordre 
us général. : Ne 

h Dans le cas des banques de la noblesse russe, nous nous 
Sommes trouvés devant des institutions de classe dont le carac- 

tère était attesté par la position légale et privilégiée du tchin 
dans l'Etat “russe. Dans l'expérience belge, nous avons pu 
observer des banques qui sont l’émanation de groupes sociaux EE — 
de fait, et non de droit, beaucoup moins nettement délimités ne 
Mais qui se donnent eux-mêmes ou acceptent de leurs leaders où 
des pouvoirs constitués la dénomination de «classes moyennes ». 
- Nous pouvons donc conclure que, dans les deux cas, nous 
ious trouvons devant des phénomènes de classes. + 
- Allons plus loin. Nous avons constaté qu'une classe ne 
réclame des institutions propres de crédit que quand, se trouvant 
=n décadence, elle est écartée en fait du marché des capitaux 
ju se trouve débitrice à des conditions que la faible rentabilité 
le son activité ne lui permet plus de supporter. 

* On peut donc conclure que lorsque le problème du crédit se 
Jose pour une classe, qu’elle réclame le privilège d'institutions 
-xclusives, la mettant à l'abri de la concurrence, cette classe 
faverse déjà une crise économique et sociale profonde. Au 
moment où elle obtient ce qu'elle revendique, elle est déjà 
ortement entamée, car ce n’est point sans délai et sans répu- 
Mmance que le législateur ou le Prince se lancent dans des opé- : 
ations dont il sent le caractère artificiel et antihistorique. 4 
Les banques de classes ou de groupes sociaux attestent donc 

in déséquilibre et, plus précisément, une décadence. Exception 

lévrait être faite pour les coopératives de crédit agricole. Car, 

Se conditions techniques de l’agriculture, et particulièrement de 

à petite exploitation, se prêtent fort bien à l'organisation d'un 


TE 


5 


Se \ édit. cat sain cet: ns nl tes 


_ travaille pas exclusivement pour le marché. Il eût été intér. 
_ d'étudier le développement de l’ organisme de crédit du Bo 
bond, qui n’a été ébranlé que pour avoir voulu pénétrer 


des industries en- décadence, à des entreprises coloniales n 


HSE 


_crédit, agricole spécifique est liée. au fait quë . paysan 


le domaine du grand capitalisme. et l’avoir fait en s’intéressan 


4 


viables et à des banques de classes moyennes déjà exsangues. 

Mais le problème des banques de classes et de grou 
sociaux est aussi lié à celui des conceptions de classe en matiè 
monétaire. | 

Les classes sociales n’adoptent pas, en matière monétaire, Je 
ie « naturelles » et « universelles » qui sont censées régir le 
‘monnaie; elles réagissent, au contraire, aux phénomènes moné: 
taires selon leurs intérêts propres et spécifiques. 

Si « l'or est la matière sociale entre toutes », comme l'a di 
M. Dupréel, l'attitude des individus à l'égard de cette matière 
sociale variera selon leur appartenance aux diverses classes. 

Et c'est ce qui contribuera à expliquer la coexistence au couts 
de l’histoire sociale et économique de deux grands courants de 
conceptions que l’on pourra ramener à la monnaie libre et à la 
monnaie rattachée à une base assez fixe, en l'occurrence un 
métal précieux. 

Îl serait trop sommaire de rattacher ces tendances aux ei 
intérêts immédiats des débiteurs et à ceux des créanciers, que 
ces qualités ne suffisent pas à grouper en classes sociales. 

Lorsque la politique industrielle de Witte, basée sur une 
monnaie d’or assainie eut contribué, au témoignage de Miliou- 
kov, à aggraver la crise agricole en Russie, cette politique trouva 
des adversaires parmi la noblesse foncière « qui se préoccupait 
moins d'avoir l'étalon monétaire d’or qu’une monnaie « bon 
marché », qu’elle fût métallique ou fiduciaire. » 

Le dernier livre de feu Simiand en apportait un autre témoi- 
gnage, tiré de l’observation aiguë des conceptions monétaires 
aux Etats-Unis, depuis l'origine de la grande république, jusqu'à 
l'avènement du Président Roosevelt (1). 


(1) FrANÇoIs SIMIAND, Inflation et “abdiseton alternées. Le développement 
économique des Etats- Unis des crigines coloniales au temps présent. Paris, 1934, 
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Notes sociologiques 


ï La Vie spirituelle et affective de l'Ouvrier : 
Un Livre récent de Rexiord B. Hersey 


Dans le désir de pénétrer, de plus près qu'on ne fait d'habitude, les sentiments 
de l'ouvrier, et dans le but d'approfondir l'étude des facteurs qui influencent 
l'énergie des individus, la compagnie américaine des chemins de fer de Pensyl- 
vanie demanda à l'auteur de cet ouvrage d'entreprendre, au cours de l’année 
1926, une enquête parmi les ouvriers de ses établissements. Cette enquête devait 
avoir pour but de rechercher, par une analyse approfondie, les conditions 
nécessaires à une adaptation fructueuse de l'individu à son milieu. Les résultats; 
Saisis sur le vif, devaient pouvoir être reportés ensuite à tous les ouvriers. 

Ayant accompli son étude, l’auteur, sur l'invitation de l’Oberländer- 
Trustes (2), poursuivit ses recherches d’août 1932 à octobre 1933, parmi des 
ouvriers de chemin de fer allemands, travaillant dans les chantiers de répara- 
tion de la « Reïchsbahn », à Berlin, Mülkeim et Munich. 

L'ouvrage dont nous abordons l'analyse est le fruit de ces deux enquêtes 
aui portèrent dans leur ensemble sur 29 travailleurs américains, dont 17 ouvriers 
et 12 employés, et sur 50 ouvriers allemands. Plus de 500 ouvriers. américains 
furent, en outre, interrogés sur des points particuliers, de 1927 à 1932. 

+** 

Quels sont, de façon précise, les buts, les méthodes et les résultats de 

Touvrage du professeur Rexford B. Hersey? 


Les buts de l'enquête furent indiqués à l’auteur par la compagnie américaine 
de chemin de fer qui lui proposait cette étude; il devait 

1° Rechercher les facteurs qui, de fait, rendent l’homme heureux ou 
malheureux; 

20 Etablir les conditions dans lesquelles l’homme est le plus productif, et le 
rôle de ses sentiments dans son processus d'adaptation au travail. [l fallait 
donc, en d’autres termes, rechercher l'influence de l'état affectif sur la manière 
d'être, et plus spécialement sur la productivité; il fallait établir par quels 


(1) Seele und Gefühl des Arbeïters (Psychologie der Menschenführung) von 

Prof. Dr. REXFORD B. HERSEY, Pennsylvania, Universität Philadelphia, Kon- 
kordia-Verlag, Leipzig, 1935. 

(2) Organisation américaine pour la création de bonnes relations culturelles 
sntre les Etats-Unis et l'Allemagne. 
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_ L'auteur devait, se “plus, se es comme Ds d’ étudiés: FA i 
en particulier, et comme une unité physiologique dans son milieu. 
11 devait également choisir les ouvriers de telle sorte qu ‘ils ne constituent 1 
er des cas de psychiâtrie, mais représentent des hommes essentiellement norm 
ne Ce choix fait, l'enquête, individuelle et quotidienne, devait Poe sur RÉ Fe 
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_- : a) Comportement extérieur : SOA en %, effort en %, mal 
absences, retards, accidents, voies de fait, manifestations de senti 

heureuses ou malheureuses, conduite en général, 


ee . 

b) Comportement affectif : évalué ‘suivant une échelle de valeurs ae Le 
sant d'états tels que le REA la joie, l'espoir, l'intérêt, aux états : 
méfiance, souci, anxiété, crainte, etc. Ces divers sentiments étaient group 


eux-mêmes sous les trois rubriques de-sentiments positifs, neutres et négatifs 


Ê: 


d) Comportement physiologique : température, Dre) fadguel sommei 


pression, composition du sang, douleurs. 4 


tc) Comportement intellectuel : pensées prédominantes, 


En ce qui concerne les procédés d'investigation, l'enquêteur se trouva 
devant un délicat problème de méthode. La vie intérieure de l’homme est u 
se domaine scientifique qui, au moyen des méthodes d'investigation actuelle: 
Ne semble ne pouvoir être éclairé qu'avec les plus grandes difficultés, Si la psychc 
D logie expérimentale, la méthode des observations, des mensurations, et di 
e > expérimentations au moyen d'appareils de laboratoire comporte une certain 

précision, elle ne considère pas, d'autre part, l’homme et son milieu comme u 
tout. Elle permet donc difficilement, à elle seule tout au moins, de déceler lt 
relations entre la vie affective de l'ouvrier et sa vie de travail. 


Une autre méthode, échappant à cette critique, et fréquemment employé 
dans le domaine des recherches sociales, consiste dans la participation direc 
de l'enquêteur à la vie du groupe qu'il désire étudier. Mais ici aussi, 

; dangers et les faiblesses apparaissent rapidement, Les observations sont souvei 
superficielles ou imprécises, l'explication des phénomènes prête à de multipli 
interprétations. 


L'enquêtéur s'est donc vu, pour À problème qui l’occupait, dans la nécessi 
d'expérimenter de nouvelles méthodes de recherche. Ses procédés d'investig 
tion et la manière dont il élabore les données auront pour le sociologu 
une importance presque aussi grande que les conclusions proprement dites « 
son étude. Dans un domaine aussi hypothétique et imprécis que celui de 
vie affective, la validité des résultats ne dépend-elle pas avant tout d 
méthodes employées? 


Pour obtenir des éléments de connaissance et de certitude aussi nombre 
que possible, les méthodes d'investigation furent alternativement l’expérien 
en laboratoire, l'observation des ouvriers sur le chantier, et les interrogatoir 
oraux quotidiens. L'auteur affirme même en être arrivé parfois, pour 
dernier point, à des méthodes relevant de la psychanalyse. Seuls furent con: 
dérés comme valables, les résultats obtenus simultanément par deux de c 
méthodes. 

L'auteur signale de plus, comme facteurs de véracité, le sentiment 
confiance personnelle qu'il parvint à susciter parmi les ouvriers, et le fait q 
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l'élaboration des résultats, l'auteur utilisa deux méthodes : d'une | : 
de détaillée de cas individuels, l'analyse des réponses particulières; 

ütre part, la synthèse des résultats, notamment sous forme de tableaux : 


imériques et de représentations graphiques (1). | mL 


20 ALES £) xx z 
| Quels sont les idées et les faits nouveaux mis en lumière par l’enquêteur 
: d’abord dans son étude des relations entre la vie affective et le rendement, 
dement dans la recherche des facteurs qui conditionnent l'affectivité et 
troisièmement, dans son analyse psychologique du sentiment de satisfaction 
“personnelle? AE . 0 
Pour la première de ces questions, la constatation essentielle indique que 55 
ouvriers ont, dans les états affectifs positifs, un rendement meilleur que 
dans les états négatifs. Pour les ouvriers américains, la différence moyenne 
“de rendement due aux variations des sentiments est de 8,5 %, la plus grande 1 
différence constatée est de 22 %, la plus petite, de 2,1 %. L'enquête donne pour = 
es ouvriers allemands des différences analogues, quoique dans un ordre de 
grandeur légèrement inférieur. RARE A HET < D 
. On constate parfois une productivité plus grande dans les états négatifs, dans 
l'état de colère notamment, que dans les états neutres. On constate également 
‘que les sentiments négatifs, et parmi eux, la crainte et le souci particulièrement 
abaissent plus la moyenne de production que les sentiments positifs ne l’élè- 
-vent. Dans un domaine légèrement différent, la productivité des ouvriers qui 
accomplissent le travail le moins intellectuel, semble, elle, moins atteinte par 
les variations affectives que celle des travailleurs qualifiés. 
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“ Ces observations ne peuvent être relatées toutefois, sans leur apporter immé- FT ÉE 
“diatement certaines restrictions, D'une part, la productivité subit d'autres 3 | 
influences encore que celles de l’affectivité; et, d'autre part, des sentiments ZE 
“opposés se manifestent parfois dans un même temps, tels, par exemple, l'état RE . 
-de bonheur et l’état d'anxiété. : À 
- Qu'en est-il du second problème, des facteurs qui influencent la vie affective? 
‘Tandis que dans le chapitre traitant des rapports de la productivité et des 
‘sentiments, l'auteur s'est surtout servi de la méthode synthétique, du groupe- 
ment numérique et de la comparaison des données, il emploie principalement 
dans celui-ci la méthode analytique. Par l'exposé détaillé de cas individuels, 
soumis à une enquête quotidienne, il met en lumière les relations qui lient la 
nature des occupations et la vie affective, l'influence exercée par les dirigeants, 
les contremaîtres particulièrement, sur les sentiments personnels, les réactions 
réciproques de la santé et de l'affectivité, et enfin, les relations entre la situation 
politique, économique et la vie affective des individus. 

L'intérêt de ces analyses, difficiles à résumer, consiste non pas dans leurs 
“considérations générales qui relèvent le plus souvent du sens commun, mais 
dans leur caractère de témoignages, d'expériences directes et vivantes. Parmi 


(1) Les observations et les réponses étaient notées pour chaque période 
individuelle de travail, allant selon les circonstances de 1 h. 3/4 à 2 h. 1/4. 
1] devenait possible dès lors de rechercher la proportion des divers sentiments 
*manifestés au cours de toutes les périodes de travail observées, de comparer 
ces sentiments à la productivité fournie dans les mêmes périodes, d'établir des 
courbes de l'affectivité, au cours de journées, de semaines et même dé mois. 
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les idées générales, signalons pourtant une d'entre elles en passant : selon le 
prof. Hersey, l'individu se trouverait, si certaines conditions se trouvent réunies, 
dens son « état naturel », Tout fait venant troubler cet état entraînerait un 
crise affective, primordiale ou secondaire. Parmi les crises primordiales | 
rangeraient des événements tels que la perte du travail, le mariage, la mc 
de parents. ; parmi les crises secondaires, les indispositions, les diverger 
d'opinion, les contrariétés dans le travail, etc. 


Le troisième problème posé par l’auteur traite des conditions, profes 
nelles ou extra-professionnelles, psychologiques ou physiologiques, les plus 
favorables à la satisfaction individuelle, Nous ne reproduirons pas ici la liste 
des principes généraux de comportement établie par le prof. Hersey. Elle 
découle d’ expériences communes à tout individu, et une enquête scientifique 


ne semblait guère nécessaire à sa constitution, sauf, peut-être, pour le choix 
des exemples qui l’illustrent. 


Un des résultats les plus importants de l'enquête a été exposé SACS 
dans cette partie de l’ouvrage, et plus exactement dans le chapitre traitant du 
rôle des facteurs physiques dans la vie affective. C’est la découverte de fluctua- 
tions affectives régulières, mises en lumière par la représentation graphique 
des variations du sentiment. On s'aperçut, grâce à cette représentation, que 
l'état affectif des ouvriers variait non seulement au cours de la journée, où 
de jour en jour, mais qu'il existait aussi certaines fluctuations périodiques plus 
longues, variant individuellement, mais comportant des périodes de dépression 
d'une longueur de 5 à 10 jours, et se reproduisant régulièrement toutes les 
5 à 6 semoines (l). Et l’auteur de se demander s'il n'aurait pas découvert 
là une loi, un ordre supérieur, régnant par-dessus les hasards de l'existence, 


sur notre vie affective si compliquée en apparence. 


Ayant constaté ces variations périodiques, l’auteur se demande également 
quelles sont, dans le comportement affectif de l'ouvrier, les différences entre 
ce qu'il appelle les « hauts » et les « bas », les périodes d'’exaltation et celles 
de dépression? 


En ce qui concerne la productivité, les « hauts » se caractérisent par un 
instinct d’activité accru, la facilité au travail, l'intérêt pour tout ce qui se passe 
autour de soi. Dans les périodes de « bas », au contraire, la productivité 
dépasse difficilement la moyenne, l'effort semble plus lourd, le besoin de se 
dépenser est fortement réduit. Les dépressions se caractérisent par un senti- 
ment de fatigue plus prononcé, et_qui persiste au cours des loisirs. Les activités 
extra-professionnelles sont toujours moins intenses dans les « bas » que dans 
les « hauts ». 


Dans le domaine physiologique, on constate une pression plus élevée dan: 
les périodes positives. Les dépressions, de leur côté, paraissent consécutives à 
une diminution du nombre des globules rouges. En général, les différente: 
Fe de l'organisme ont une action plus intense dans les hauts que dan: 
les bas. 


Ün autre problème intéressant, relatif aux variations affectives, consiste : 
se demander quelle peut. être l'influence du milieu sur la régularité de ce 
variations. Le milieu peut tout d'abord, dit l'auteur, faire varier l'écart de 


(1) Moyenne américaine : 5,53 semaines. 
Moyenne allemande : 4,52 semaines. 


Les variations individuelles sont évidemment grandes: elles sont dues à de 


facteurs variés parmi lesquels, le rôle de l'âge et du caractère semble prépon 
dérant. 
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hauts » et des « bas » par rapport à la moyenne. Il peut également accroître 
x diminuer la durée des fluctuations. 


les facteurs qui augmentent l'amplitude et la durée des périodes de 
ion, on relève : 


20 Une forte augmentation des obligations physiques et mentales: 
D30 Le dérèglement physique : absence de sommeil, maladie, etc. 


… Quelques facteurs accentuent les « hauts » : 


« jo Tout événement heureux, tel, par exemple, l'acquisition d’un emploi 
bien payé et plein d'avenir: 


su 29 La joie que procure la réalisation d’un vœu: 
+ 3° Une diminution des obligations: 
4 La satisfaction plus complète des besoins matériels. 


Recherchant, enfin, les causes possibles de cette périodicité, l’auteur émet 
rois hypothèses, en insistant toutefois sur leur caractère d'incertitude : 


1° Les phénomènes qui influent sur la vie de l’homme se dérouleraient sous 
forme de cycles voulus par la nature; 


2° Les variations affectives seraient, comme les fluctuations économiques, 
scumises à une sorte de conjoncture; les forces de l'âme se dépassant, condui- 
aient à une dépression durant jusqu'à la reconstitution de ces forces: 


39 ]l existerait enfin certains rythmes dans le système glandulaire comman- 
dant les fonctions organiques. 


++ 


Les idées principales de l'ouvrage de M. Rexford B. Hersey, la dernière 
Gut particulièrement, montrent bien le caractère délicat, problématique du 
sujet étudié. Les résultats ne doivent être considérés, semble-til, aux yeux 
nêmes de l'auteur, que comme une tentative d'exploration dans un domaine 
Hal connu, comme un prémier pas dans un ordre d'idées où il n'est pas 
ossible encore de généraliser. 

Malgré le sentiment de méfiance qu'inspire à priori tout ouvrage publié 
Jans un pays où la presse n'est pes libre, la bonne foi et le souci scientifique 
Je l’auteur ne semblent pas faire de doute. Un domaine important paraît 
“pendant avoir échappé à son analyse sociale et psychologique. L'auteur a 
-bservé l'ouvrier moderne à l'atelier, dans son milieu professionnel, à son 
oyer et au cours de ses distractions, dans son milieu familial ; il semble 
lavoir attaché qu'une importance toute secondaire à son activité sociale, à 
ôn milieu syndical ou politique. Dans son analyse des facteurs de contente- 
nent et de mécontentement, alors qu'il s'attache à des considérations psycho- 
ogiques telles que la rivalité entre ouvriers, la jalousie, l'absence de camara- 
lérie, il ne mentionne pas non plus, comme cause d’insatisfaction, le fait 
l'appartenir à une classe considérée comme inférieure dans la hiérarchie 
ociale. Cette négligence s'explique peut-être par l'aspect tout différent des 
apports sociaux en Amérique et en Europe occidentale. D'autre part, 1 enquête 
HMemande battant son plein quand se produisit la révolution hitlérienne, 
"auteur a peut-être préféré également ne pas insister sur ce problème trop 
Létuel et trop brûlant. S'il l'avait étudié un peu plus profondément cependant, 
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ration de {a croissance des enfants à l’époque contemporaine 

(p. 334). — Un essai de pédagogie antiautoritaire: l’école du 

maître-camarade, à Hambourg (p. 385). — Episodes de la psycho- 
. des adolescentes (p. 387). — Sommaire bibliographique 
p. 387). 


a Sciences bio-psychologiques: La notion d'espèce (p. 383). — L'accélé- 
“ 


Ethnologie: Des conditions dans lesquelles peut se constituer une 
ethnographie agricole (p. 396). — Considérations générales sur 
les rapports entre la psychologie et l’ethnologie, à propos d’une 
étude sur le phallisme dans l’archipel malais (p. 292): — Les 
formes primitives de la-ærépression pénale chez les Australiens 
(p. 395). — Origines ét développement de la civilisation des 
Baluba ét Balubaïsés du Katanga (p. 396). — Les croyances 
religieuses des Indiens Ojibwa et leur organisation sociale 
(p. 401). — Traïits généraux de la civilisation des Indiens Jibaros 
(p. 402). — Des causes de l’insuffisance des recherches folklori- 
ques dans la Flandre et le Hainaut français et des conditions 
dans lesquelles on peut les effectuer et les utiliser aujourd’hui 
(p. 404). — Sommaire bibliographique (p. 405). 


Sciences historiques: Ce que Pirenne a voulu substituer à l’ancienne 
division de l’histoire: antiquité, moyen-âge, époque moderné 


(p. 408). — Caractères généraux de la civilisation des Hittites 
et des Néo-Hittites. Des rapports entre ces derniers et les Grecs 
(p. 410). — Des conditions dans lesquelles il convient d'étudier 


l’histoire économique primitive de l'Egypte (p. 412). — La suc- 
cession des trois âges de la chasse, de l’élevage et de l’agriculture, 
n’est pas une loi naturelle: application à l'Egypte (p. 414). — 
La vengeance comme expression de l’unité familiale dans l'Italie 
de la Renaissance (p. 415). — La pratique de la vengeance et 
l'esprit religieux en Italie aux XVe et XVIe siècles (p. 416). — 
Caractère. de l’homme de la Renaissance en Italie: le culte du 


moi et de l'opinion publique (p. 417). — Histoire du métier des 
tailleurs de diamants à Anvers (p. 418). — Le passé du Turkes- 
tan russe et son importance actuelle (p. 419). — Sommaire 


bibliographique (p: 419). 


Science des religions: Sommaire bibliographique (p. 422) 


Science du langage: Origine des genres grammaticaux . . 
Sommaire bibliographique (p. 426). 
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Economie politique et RU Un plan d'organisation du ra 


industriel. par la collaboration des patrons et des ouvrier 
(p. 427). — Importance de l’existence d’actions cessibles, 

ment négociables dans le régime des Sociétés commercial 
(p. 429). — Le rôle du chef dans les Sociétés par actions 
Allemagne (p. 430). — C’est en paralysant le mécanisme à : 
prix que l’on a aggravé et entretenu la crise économique (p. 432 
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| _ Sciences bio-psychologiques 


La notion d'espèce. 


_« La notion d’espèce à ceci de paradoxal, écrit L. Cuénor dans son . - 
iouvel-ouvrage L'espèce (Paris, G. Doin, 1936, 320 p., figg., 30 fr.) que 
out le monde se sert du mot sans en préciser le sens, que tous les natu 
istes admettent, a priori, l’existence de l’espèce alors qu'aucune défi 
tion théorique ne les satisfait, tandis que les systématiciens s’accor- 
ent, à quelques unités près, lorsqu'il s’agit de dresser une liste des 
nimaux ou des plantes d’une région donnée. On dirait, pour employer - 
un langage un peu pédant, que la réalité de l’espèce est objective, et 


non point subjective. | = 
On doit donc s’adresser aux faits, et rien qu’à eux, pour en déduire 
e notion pratique de l'espèce, c’est-à-dire qu’il faut analyser, sur des 
emples choisis, ce que les systématiciens entendent grouper sous ce 
me et ceux qui en dérivent. J’ai étendu l’enquête à toutes les disci- 
plines qui usent du vocable, microbiologie, botanique, zoologie, paléonto- 
logie ; il est en effet nécessaire de les comparer, parce que les unités dont = 
les se servent ne sont pas exactement semblables. LÉ 
* Pendant longtemps, une critique très gênante fut opposée à l’évolution- Née. 
nisme ; on était bien forcé de reconnaître que jamais l’homme n’avait vu 
pparaître sous ses yeux une espèce nouvelle et autonome, capable de FE 
mir une place dans la nature à côté des vieilles espèces; sa puissance = 
créatrice ne dépassait pas la race chez les animaux domestiques et les 5 
plantes cultivées. Mais récemment un progrès considérable a été réalisé; ; 
non seulement l’homme à vu se former sous son contrôle des espèces : a 
“tables, rigoureusement comparables aux espèces linnéennes, mais retrou. E 
ant un des procédés de la. nature, il a pu effectuer la synthèse de plu- - FA 
sieurs formes sauvages. Une alliance qui ne sera plus rompue entre la PS 
cytogénétique et la pure observation à renouvelé l’antique systématique; 
mous connaissons maintenant dans les grandes lignes le mécanisme des 
mutations et transmutations des chromosomes et des gènes, changements Se. 
qui sont à la base de la délimitation et de l’évolution des espèces » Fe 


(P. 5). 
2 ee a divisé son ouvrage en six parties: la première est un court 
historique de la notion d'espèce, depuis la fin du XVIII siècle jusqu’à 
la période post-darwinienne; la seconde est une étude technique de faits 
dont la connaissance est indispensable pour la compréhension de l’espèce : 2 
la méiose ou formation des gamètes, l’hérédité, les diverses sortes de 
variation héréditaire ou non, la sélection écologique. Après ces prélimi- 

naires nécessaires, il aborde l’examen des unités de la systématique, ee 
telles que les ont proposées les auteurs d’après des critères variés. Une 

quatrième partie est formée de monographies d’espèces, choïsies parmi 


È Bt = 
les cas les plus difficiles dans les différentes disciplines, afin d’éprouver 
Ja valeur des unités systématiques. Dans la cinquième partie, à la lumi 
des faits précédemment acquis, CUÉNOT examine comment peut se const 
tuer une nouvelle espèce autonome, végétale ou animale ; un chapitre sur 
la mort des espèces termine cette étude. Une sixième partie est un essai 
de définition, de coordination ou de synonymie des termes supérieurs eb 
inférieurs à l'espèce. Es LES 

A la fin de ce livre, on trouvera un glossaire des mots techniques € 
ployés dans le texte, avec leurs définitions et leurs synonymies ; c’est aussi 
une sorte de résumé et de conclusion. 


L'accélération de la croissance des 


enfants à l’époque contem 

Le Bulletin de l'Office international d'hygiène publique (Paris) pe 
mois de mars 1936 publie d'après Deutsche Medizinische Wochenschrift. 
(1935, -n° 1), le résumé d’une conférence faite par le Dr E. W. Kocæ 
concernant l'accélération de la croissance des enfants à lépoque con 
temporaine. « Cet exposé mérite de retenir l'attention, tout en com r- 
tant une part d’anticipations et de conjectures. $ 

Depuis une vingtaine d'années, on a observé d’une façon générale en 
Europe, en Amérique et en Australie, que les enfants se développent plus 
vite qu'autrefois en taille et en poids; et on-pourrait croire qu’il s’agit 
d’une amélioration de l’état général des populations et, par conséquent; 
d’un véritable bénéfice. En étudiant de près les phénomènes, comme om 
a pu le faire sur un ensemble de 18.000 jeunes gens de la région de 
Leipzig, on reconnaît qu’il s'agit simplement d’une croissance plus 
précoce, plus rapide; cette accélération est assez marquée pour que les 
enfants d'âge scolaire soient comme taille et en moyenne, en avance d’un 
an eb demi à deux ans sur les enfants de même âge que l’on mesurait 
avant la guerre. Maïs cette accélération a pour contre-partie un arrêt 
plus précoce de la croissance; la fin de la croissance est avancée, en 
moyenne, d’une durée à peu près égale; si bien que la taille moyenne 
finale n’augmente pas notablement. 

Le phénomène de l’accélération de la croissance suggère une réflexion 
pratique importante: étant donné l'effort que la croissance impose à 
l'organisme, les enfants ont besoin plus que jamais de ménagements, de 
repos et surtout de sommeil. 

L’accélération de la croissance peut être interprétée comme une matur- 
ration plus rapide de l’être humain, qui ainsi atteint plut tôt l’état 
adulte. On en a un indice, en ce qui concerne le sexe féminin, dans 
l'établissement plus précoce de la menstruation on estime que l’âge des 
premières règles s’est avancé de plus de deux ans; à Leipzig, cet âge 
serait actuellement, en moyenne, 13 ans. Ce mode de croissance se rap- 
proche de celui qui est normal sous les tropiques. On peut supposer 
qu’il a la même cause dans nos climats que sous les tropiques, c’est-à-dire 
qu’il est héliogène; en fait, à notre époque on expose le corps 
humain, notamment le corps de l'enfant, à l’action des rayons solaires 
beaucoup plus qu'autrefois. 

Pour le sexe féminin, une conséquence curieuse de la maturation 
rapide pourrait être la suivante: il faut s'attendre à ce qu’à une matu- 
rité sexuelle plus précoce corresponde une ménopause également plus 
précoce. Ce, fait, s’il se vérifie dans l’avenir, pourrait avoir des consé- 
quences fâcheuses au point de vue de la repopulation ». 
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2 ta ec « Vas rade, à Hambourg. & 
rapp' 


elle dans son ouvrage : 


de Hambourg vit le jour à une époque rien moins que normale. 


de supposer que la pédagogie pratiquée dans ces écoles à été for- 
ent influencée par l’esprit du temps. Il n’y a rien de surprenant dans 
étation que l’on donne si souvent de la pédagogie de la camara- 

, et qui voit en elle une attitude politique réalisée en éducation: le 
re-camarade serait le socialiste, voire le communiste, devenu insti: 
ur. En effet, l'interprétation sociologique de théories pédagogiques est. 
aucun doute légitime, puisque ces dernières sont certainement une 
sion des données spirituelles de l’époque. Les mouvements sociaux 
politiques d’une époque sui generis se reflètent dans ses théories sur 
cation ; ils les déterminent même dans une grande mesure, On éon- 
Vra donc aisément que l’essor soudain que prit dans l'Allemagne de 1918 
pensée démocratique et même socialiste ait eu de fortes répercussions 
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itaire dans la débâcle des armées et mis en relief par la révolution 
ialiste avait provoqué une certaine hostilité envers l'autorité en 
néral; on proclamait l’autonomie des sujets d'autrefois et l'égalité de 
us les citoyens. On se croyait à la veille de l’avènement d’une société 
sans classes, d’un Etat sans distinction entre gouvernants et gouvernés. 
Le terrain était donc extrêmement favorable à des essais de pédagogie 
ertaire. Il n’y a pas de doute: l'idéal pédagogique du maître-camjarade 
correspondait à l'esprit de cette période; la sympathie des partisans du 
nouveau régime politique pour les communautés scolaires de Hambourg 
fait preuve, comme aussi l’Hostilité que leur ont toujours témoignée 
milieux conservateurs. 
Si d’un côté, on aurait tort de nier ces rapports, ce serait une conclu- 
ion hâtive de considérer l’influence politique comme ayant été exclusive 
ou même prépondérante. L’attitude que nos maîtres de Hambourg pre- 
naient à l'égard du problème politique est déjà significative. Non, nous 
l’allons voir, la pédagogie du maître-camarade est historiquement le résul- 
tat d’un développement d’idées avant tout pédagogiques. 

Dans le cas où l’on voudrait pourtant tenter une explication sociolo-, 
œique de cette pédagogie anti-autoritaire, il serait nécessaire, nous sem- 
ble-t-il, de creuser plus profond et de ne pas se borner à donner comme 
explication le courant politique dominant. En effet, l’ébranlement du 
principe de l'autorité ne date pas seulement des années d’après-guerre 
et n’atteint pas exclusivement le pouvoir politique. Il s’agit d’une lente, 
évolution datant de la Renaissance et de la Réformation et qui après 
avoir été stimulée et étendue par la Révolution française, s’est épanouie 
surtout pendant le XIXe siècle, Rappelons le mouvement général d’éman- 
cipation sociale qui caractérise le siècle passé et qui à jeté ses vagues 
jusqu’au seuil du XXe siècle. Trois de ses formes typiques méritent parti- 
culièrement d’être signalées. à co 
“Tout d’abord, l'émancipation du prolétariat, celle qui a peut-être ouvert 
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2 Un essai de pédagogie antiautart 
re taire : l'école du maftre-cama. 
H ap « Le mâître-comarade 8t té é EE 
libertaire. Etude historique et critique » Paris, Delachaux 
1936, 235 p., 30 fr.) que la tentative des communautés 860 | 
réation des écoles d'essai de Hambourg remonte, en effet, à la fin 
anée 1918, les trois premières furent ouvertes au printemps 1919, 
re au lendemain de la révolution socialiste allemande. Il est 
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les conceptions pédagogiques du temps. L’échec subi par l'autorité 
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une brèche pour les deux autres. Le mouvement ouvrier moderne, cet 
affranchissement du « quatrième Etat », attaquait une autorité puissante, 
celle de la propriété, que même les temps modernes avaient considérée. 
comme sacrée et intangible, è 


Un deuxième mouvement libérateur, l'émancipation de la femme, ] 
moiris violente et moins retentissante qu’elle ait été, n’en est pas moins, 
significative pour la vie sociale de l’époque. T’admission de la femme = 
vers la fin du siècle dernier, après des luttes âpres — non seulemen 
à l’université, mais dans presque toutes les professions et — au commen; 
cement de notre siècle — sa participation à la vie politique; le euftrage] 
féminin dans quelques pays, notamment en Allemagne: autant de mani. 
festations d’une évolution vers l’égalité. Et combien acienne n’était-elles 
pas, cette autorité de l’homme ancrée dans les racines Îles plus profondes” 
de notre civilisation et instituée, semblet-il, par les lois biologiques 
elles-mêmes ! 


# 
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Vint encore l'émancipation de ka jeunesse, qui jusqu'alors s'était tou-* 
jours pliée à l’autorité des aînés. Dans la famille, la volonté des parents,“ 
avant tout celle du père, faisait loiy en toute circonstance, fûüt-ce le 
choix d’une profession pour le jeune nomme ou d’un mari pour la jeune: 
fille. Le régime patriarcal du clan avait été, dans une certaine mesure, 
maintenu dans la famille ; il se continuait à l'école et dans la vie publique ;» 
partout la jeunesse était tenue dans la dépendance matérielle et, morale 
des adultes. Ce n’est guère qu’au cours de ces dernières dizaines d'années. 
qu'on a vu un changement progressif s'effectuer dans ces relations, qu’on 
a vu la jeunesse se rebeller contre l’autorité des parents. Et les familles 
qui ont été les moins troublées par cet esprit de révolte ont peut-être 
été celles où les parents ont pu s'adapter à ce nouvel esprit, où ils ont 
su renoncer à une grande partie de leur autorité au profié d’une cer- 
taine autonomie des jeunes et faire régner dans leurs rapports avec les 
enfants un esprit de respect mutuel. Cette réaction va même plus loin. 
Après la révolte individuelle des jeunes gens contre l’autorité des pa- 
rents, le début du siècle a vu naître un puissant mouvement organisé: 
de la jeunesse contre la pression autoritaire des adultes dans la famille, 
à l’école et dans l'Etat. Ce mouvement dont l’importance a été considé- 
rable surtout en Allemagne, est d’un si haut intérêt pour notre problème 
que nous croyons utile de l’examiner du point de vue pédagogique et de 
lui consacrer un chapitre particulier » (pp. 59 à 62). 

« La pédagogie du maître-camarade, déclare ScHMip, ne peut être 
interprétée exclusivement comme un effet des courants politiques de 
l’époque; l’attitude et la conception éducative du . maître-camarade 
ont leur histoire pédagogique. Nous espérons avoir montré qu’en effet 
cette pédagogie n’est pas aussi isolée et détachée de toute tradition que: 
cela peut paraître au premier abord. Il nous semble établi que l’évo- 
lution de la pédagogie moderne tout entière se fait dans le sens de la 
diminution de l’autorité de l’éducateur d’une part et du rapprochement 
personnel entre le maître et l’élève d'autre part (p. 171). 


ScxMiD croît qu’on est en droit de parler d’un échec de l'attitude de 
camaraderie essayée à Hambourg; on en comprendra mieux la signifi- 
cation lorsqu'on en aura découvert les causes: 


« Il y a lieu de rechercher ces causes dans les quatre facteurs qui in- 
fluencèrent l’expérience de Hambourg; premièrement dans les circon- 
stances extérieures, deuxièmernent chez les autorités scolaires et les pa- 
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a ts les élèves, troisièmement chez les maîtres, et FRA enfin 
hez les enfants eux-mêmes et dans leur x façun de réagir à l'éducation 
yée avec eux » Fe FRE 


Episodes de la psychologie des ado- 
lescentes. 


— NixoraAus JENNEBACH raconte dans l’ouvrage intitulé: Die Welt der 
Mädchen (Breslau, Bergstadtverlag W. G., Korn., 156 p., 7 M. 20) les 
m pressions qu’il a retenues de jeunes filles qu'il à rencontrées au Cours 
8 sa carrière de professeur dans un grand pensionnat pourvu d’une 
éole supérieure de commerce. Ces impressions sont issues d’ épisodes de 
la vie en classe et sont rendues dans toute leur originalité et leur spon- 
anéité. Ces épisodes ont été choisis sans aucune idée tendancieuse pour 
lustrer divers aspects de l'adolescence féminine. Ils montrent, entre 
autres choses, que le professeur se trouve souvent placé tout d'un coup 
“devant des situations et des faits imprévus, auxquels il doit faire face 
-le-champ et de façon catégorique. Dans la vie actuelle de l’école des 
unes filles, dit JENNEBACH, avec le caractère qui s’y est introduit après 
“ia guerre et la tendance si marquée à emprunter certains caractères de 
- l’homme et à faire preuve d’indépendance, il y à de nombreuses situations 
ù le professeur doit savoir rester son « homme » et chercher une solution 
“dans la délicatesse de la psychologie, Comme il s’agit en somme de petites 
nouvelles, écrites dans un style alerte et personnel, nous sommes obligés 
de laisser le lecteur prendre lui-même connaissance des situations que: 
“JexnesACH a retracées dans ce volume. 
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Bentley, Arthur F. — Behavior, knowledge, fact. (Bloomington, Ind., RUDNCES 
Press, 1935, 403 p., 3,50 Doll.) 

Van der Horst, L. — Inleiding in de hedendaagsche zielkunde. aps Kok, 1936, 
1,90 Flor.) 

. Husson, Raoul. — Les méthodes statistiques en psychologie. (Journal. de la Société 
de Statistique de Paris, mars 1936.) 

Hellpach, Willy. — Geopsyche. Die Menschenseele unterm Einfluss von Wetter und 
Klima, Boden und Landschaft. (Leïpzig, Engelmann, 1935, XVI, 317 p., 9,50 Mk.) 

Poffenberger, Albert T. — Psychology and life, (Psychol. Rev., Jan. 1936:) 

Winter, John E. — The postulates of psychology. (Psychol. Rev. March 1936.) 

Ellis, Havelock. — Psychology of sex; a manual for students, (N. Y. “Emerson 
B'ks, 1935, 389 p., 3 Doll.) 

Schaub-Kock. — Psycho-physique et sexualité. (Paris, Astra, 1936, 256 p., 12 Fr.) 

Hamaker, H. G. — Psychische verschillen tusschen beïde sexen. (Santpoort, Mees, 
1936, 90 8.) 

Bonder, Hans. — Psychische Automatismen. Zur Experimentalpsychologie des Unter- 
bewussten und der aussersinnlichen  Wahrnehmung. (Leipzig, Bart, 1936, IX, 3 D. 
5,50 Mk.) 

Cannon, W. B. — Gray’s objective theory of emotion. (Psychol. Rev., Jan. 1936.) 

Varon, Edith J. — Alfred Binet’s concept of intelligence. (Psychol, Rev., Jan. 1936.) 

Chassell, Clara Fr. — The relation between morality and intellect. (N. Y. Teachers 
Coll. Col. Univ., 1935, 574 p., 4,45 Doll.) 
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 somogyi, Josef. — Begabung im Lichie der Eugenik. Forschungen 
ER 26 1 , + gen über Biologie, 
sychologie und Soziologie der Begabung. (Leipzig, Deuticke, 1936, 518 p., 14 Mk) J 
4 Ra J. — Abstraction et analogie, (Revue néo-scolastique de Philosophie, nov, 
» Allport G. W., and Schank, R. L. — Are attitudes biological 
(Character and Personality, March 1936.) Re 


Etats psychologiques particuliers 


Lacroix, Jean. — Timidité et adolescence. (Paris, Aubier, 1936, 12 Fr.) : 
3 : ei H. Stafford. — The Inventor and his world. (London, Paul, 1936, 269 p., 
3/6 s. 
3 Tolman, E. C. — Connectionism : wants, intèrests and a 
Mu nn) ttitudes. (Character and 
à Husband, Richard W. — Sex differences in dream contents. (Journal Abnorm. and 
Soc. Psychol., Jan.-March 1936.) 
4 Roucek, Joseph S. — Social attitudes of the soldier in war time. (Journal Abnorm. 
| Soc. Psychol., July-Sept. 1935.) 
ë Hanna, Joseph V. — Job stability and earning power of emotionally malädjusted 
“as compared with emotionally adjusted workers. (Journal Abnorm. & Soc. Psychol., 
Ë July-Sept. 1935.) 
…_ _Abrams, Ray H. — Psychic Satisfactions of the Clergy. (Journal Abnorm. and Soc. 
= Peychol., Jan.-March 1936.) 
ë Marshall, Wallace. — Biological reactions to éarthquakes. (Journal Abnorm. and 
- Soc. Psychol., Jan.-March 1936.) 
| Kerdaniel, de. — Témoignages. La psychologie du témoin. (Paris, Recueil Sirey, 
= 1936, 111 p., 8 Fr.) 
: McBride, W. J. — The inferiority complex : its meaning and treatment. (London, 
= Psychologist, 1936, 46 p., 1 s.) 


Applications psychologiques 


4 Biegel, R. A. — Personeelselectie en psychotechniek. (Leiden, Handelswetenschap- 
- pelijke bibliotheek, 1936, 2,60 Flor.) 
Peter, Herbert. — Handschrift und Schwachsinn. Eine graphologische Studie. 
(Zeitschrift f. Kinderforschung, 1936, Bd. 45, H. 2.) 
Kring, Alfred. — Die Graphologie der Schreibmaschine auf wissenschaftlicher 
Grundlage. Handbuch für graphologische und kriminologische Untersuchungen, (Zürich, 
Albis-Verl., 1936, 164 p., 2,50 Fr.) 


Psychologie de lenfant 


s Bonaventura, E. — Lo studio sperimentale del carattere nel bambino lattante. 
… (Rivista di psicologia, janv.-mars 1936.) 
Buehler, Charlotte, and Retzer, H.— Testing children’s development from birth 
to school age. (N. Y., Farrar & Rinehart, 1935, 191 p., 3,50 Doll.) 
Markey, Frances V. — Imaginative behavior of pre-school children. — N: Y., Tea- 
chers Coll. Columbia, 1935, 155 p., 1,60 Doll.) 
Baumgarten, Franziska. — Die Dankbarkeiït bei Kindern und Jugendlichen. (Bern, 
Francke, 1936, 4,80 Fr.) 
Plattner, Elisabeth. — Die ersten sechs Lebensjahre. (Leipzig, Teubner, 1955, VII, 
150 p., 4,60 Mk.) 
Jersild, Arthur Th., and Bienstock, S. F. — Development of rythm in young 
“children. (N. Y., Teachers Coll, Columbia Univ., 1935, 103 p., 1,60 Doll.) 
Anderson, John E. — [Child development and the interpretation ‘of behavior. 


(Science, March 13, 1936.) : 
Bridges, K. B. — Le développement des émotions chez le jeune enfant. (Journal de 


Psychologie, janv.-févr. 1936.) ! 
Peatman, John Gray, and Greenspan, I. — An analysis of results obtained from 
a questionnaire of superstitious beliefs of elementary school children. (Journal Abnorm. 
and Soc. Psychol., Jan-March 1936.) ; : 
Mott, Sina M. — The development of concepts (a study of children’s drawings). 


(Journal of genetic Psychology, March 1936.) 


Baker, Harry J. RP nn LE Pad RS 
behaviorproblem children. (London, Macmillan, 1936, 393 Es cn 8.) ke 

Cole, Luella W. — Psychology of adolescence. (N. Y., Farrar & Binehart, 19%, 

9 p., 3 Doll. 
Ê Abel, BE — Die Gestalt der männlichen arbeitslosen Jugend, eine jus 
kundliche Untersuchung über Grundlagen und Grenzen sozialpädagogischer Betre 
der arbeitslosen Jugend. (Kôln, Diss., 1935, 192 p.) 
Psychiatrie 

White, William À. — Twentieth century psychiatry; its contribution to Ds 
knowledge of himself. (N. Y:, Norton, 1936, 198 p., 2 Doll.) 

Henry, George W. — Essentials of Per hOpa Er: (London, Bailliere, F4 
312 p., 18 8.) 

nur: Leo. — Child psychiatry. (London, Baiïlliere, 1936, 527 p., 27 s.) 

Berrien, F. K. — A study of objective dream activity in abnormal children. (Journal 
of Abnormal and Soc. Psychol., Apr.-June 1935.) 

Barry, Herbert. — Orphanhood as à factor in psychoses. (Journal Abnorm. and 
Soc. Psychol,, Jan.-March 1936.) 

Foley, John P. — The criterion of abnormality. (Journal Abnormal and Soc. Peu 
chology, Oct.-Dec. 1935.) 

Edgar, Irving I. — Shakespeare’s Psychôpathological Knowledge : a study in cri- 
ticism and interpretation. (Journal of Abnormal and Soc. Psychology, Apr.-Juns 1935.) 


Ethnologie 


Des conditions dans lesquelles peut 
sè constituer une ethnographie 
agricole. 


La Revue scientifique (Paris, 3, rue Clément Marot) du 11 avril 1936, 
renferme un article de L. FRANCHET, intitulé: Introduction à l'étude de 
l’ethnographie agricole (avec illustrations) ou, après avoir déglaré 
qu’ « on reste confondu lorsqu'on voit dans les uvrages de préhistoire, 
même les plus récents, les noms et les usages attribués à certains outils 
en pierre ou en os, appartenant aux âges les plus reculés de l’humanité, 
alors qu’une connaïssance approfondie de l’Ethnographie régionale eut 
souvent permis d'éviter de s’égarer dans des hypothèses émanant d’une 
imagination trop féconde », l’auteur explique que l’Ethnographie permet 
de discerner notamment cette vérité classique que, pour un même besoin, 
l'homme a toujours su créer l’outil approprié, de sorte que tel outil 
moderne, qui nous semble nouveau, possède très souvent son ancêtre aux 
Ages de la Pierre, du Bronze ou au Fer et, s’il a subi. quelques transfor- 
mations au cours des siècles, celles-ci proviennent généralement de la 
nature des nouvelles matières mises en œuvre. 


« Assurément, l° Ethnographie a été souvent utilisée pour identifier des 
objets préhistoriques, mais ce travail d'identification a été surtout 
employé pour des recherches comparatives avec des objets provenant de 
pays lointains, surtout de J’Océanie, qui jusqu’à la seconde moitié du 
siècle dernier, était la région du globe la mieux connue, au point de vue 
ethnographique, chez les races primitives (ou que nous considéron: 
comme telles). Er revanche, on a fort peu tenu compte pour l’Europe, e: 
particulièrement pour la France, de l’Ethnographie régionale. Ainsi, j 
n'ai pu identifier le gros outillage agricole néolithique de Montmorency 
qu'avec des documents ethnographiques provenant de France. J’ai pt 
aussi, par la même méthode, remonter aux origines d'objets en métal 
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encore en usage aujourd’hui, mais dont l'invention remo: 
du Bronze ou du Fer. 2 run es see 

On ne peut donc être surpris de voir qu'en France, l’Ethnographie, 
que j'appellerai Ethnographie agricole, aït été jusqu’à présent aussi 
délaissée. Je dis agricole et non rurale, pour établir une limite aux 
echerches que j'ai effectuées dans un but bien déterminé. En effet, le 
; rural implique l’ensemble de tout ce qui a trait à la vie matérielle 
s les campagnes, et forme par conséquent, une section de l’Ehtno- 
craphie générale. 

Ce délaissement de l’Ethnographie agricole est dû à diverses causes 
dont la principale est la diversité des problèmes que l’on a à résoudre : 
ce qui aurait pu être fait à l’époque des encyclopédistes est devenu beau- 
coup plus difficile aujourd’hui, et cette difficulté ne fera que s’accroître, 
par suite de la spécialisation à outrance pratiquée par la jeune généra- 
tion qui manque complètement, et de plus en plus, de culture générale. 
L’Ethnographie et, particulièrement, l’Ethnographie agricole qui, au 
premier abord, senible être la plus simple, est en réalité très complexe, 
“car il ne suffit pas de récupérer de vieux instruments pour en former 
une collection. 

- L'étude de l’Ethnographie agricole n’a pas seulement pour but de 
collectionner les objets et de définir leurs usages, mais aussi de recher- 
cher leur origine, leur évolution dans le cours des siècles, et, quand il y 
“a lieu, leur distribution géographique. 
“ Ces recherches nécessitent, comme je l'ai dit tout à l’heure, des con- 
“naissances générales très étendues sur la préhistoire, la protohistoire, 
l'histoire et la géographie; l’histoire des métiers, la technique du tra- 
“vail du bois et des métaux; les armes (à l'exclusion des armes à feu), 
“car beaucoup d’outils agricoles sont d’anciennes armes de guerre, à peine 
“transformées ; la céramique, les forêts et leur exploitation; enfin la con- 
“stitution des sols, car l’invention d’un outil, sa nature, sa forme, la 
matière dont il est fait, son évolution, sont conditionnées par son usage 
“qui, lui-même, est subordonné au sol auquel il est destiné: une houe, par 
“exemple, n’aura pas la même forme, si elle est appelée à travailler un 
“terrain argileux ou un terrain sableux. 
— Dans les recherches de cet ordre, il ne saurait être question de spécia- 
lisation : l'Ethnographic agricole constitue un fout indivisible. 
… Si, parmi les différents domaines de l’Ethnogrsephie, j'ai choisi celui 
de l'Agriculture, c’est parce que celle-ci est à la base même de notre 
“civilisation, qu’elle est la première manifestation, au deuxième Age de ia 

Pierre, que nous appelons Néolithique, de l’abandon du nomadisme, de 
la fixation de l’homme au sol, fixation qui entraîna la création du pre- 
“mier champ, du premier village, inaugurant ainsi le principe de la pro- 

priété foncière. : ; - ee 

Prenant done comme point de départ, le Néolithique, j'aurais dû évi- 
demment conduire mes recherches jusqu’à l’outillage actuel, mais il m’eût 
“follu réunir un matériel considérable et complètement inutile pour le 
but que je me proposais qui était de rechercher les survivances. 

Je fixai à l’année 1875 la fin dè la période ancienne, le début d’une 
ère nouvelle en Agriculture 

En effet, c’est en 1875-1880 que s’affirmèrent nebtement emploi de 
nouvelles méthodes agricoles qui, depuis près d’un siècle, tendaient à se 
faire jour (les premières machines agricoles, dignes de ce nom, ne sont 
pas antérieures à 1800 et constituaient plutôt des curiosités), L'Exposi- 
tion Universelle de Paris, en 1878, eut une importance considérable à ce 


LE ne pour Rs ne PS ua at: Le bn, à celle-ci que nous 
. connaître aujourd’hui l’ancien matériel agricole. = 
_ Mes recherches ont donc eu comme limites extrêmes : les ne 
_ leux du Néolithique, à la base, et l’année 1875, au sommet. Cette S Le 
o — période | comprend, pour les régions celtiques, environ 5 à 6.000 
_ Malheureusement, la chronologie préhistorique est toute relative et b 
sur de simples hypothèses que semblent appuyer de vieux dogmes s 
_ nés établis comme règles intangibles » (pp. 201-203). Æ 3 
__ FRANoHET à choisi des faits bien typiques, dans AuERE ionsnes 
différents de l’agriculture en général : € 
1° Le travail du sol en vue de la culture des “céréales; 
20 La vigne et la préparation du vin; 
1: 80 La forêt et le travail du bois; 
40° Le petit matériel de la ferme. … 
Il a pris, dans chacun de ces domaines, quelques exemples de ce. qui 
peut être encore observé dans les exploitations rurales. 
-_ « Les métaux qui furent les premiers en usage, au moins pour: a 
: pays celtiques, sont l’or, le plomb et le cuivre; il n'apparaît pas que les: 
outils agricoles soient de beaucoup antérieurs au fer, A partir de cette 
époque, nous assistons à une véritable floraison d’objets en fer qui, dès 
Le l’époque de la Tène, acquièrent une réelle perfection. 
> Mais avec les objets et les outils usuels, une place énorme SHC 


ERER aux armes, Ces dernières jouent un rôle considérable dans les mêlées 
=. des peuples. En Orient, ces armes se transforment, dans les rares pério- 
Se des de paix, en outils agricoles. a 


C’est ainsi que nous retrouvons les haches d’armes devenues tailles 
marcs, et les vouges, coupe-foin. 

L’arme de guerre, transformée en outil RE se perpétua en sEel 
de ménage. Le travail du fer se perfectionna sous la main du forgeron; 
ces artisans étaient le plus souvent de grands artistes, dont nos Maîtres, 
-aujourd’hui, s’inspirent encore. Et, de ces progrès incessants, de cette 
évolution constante, naquit une nouvelle page de Ja. Chalsatons » 
(p. 213). 


Considérations générales sur les 
raprorts entre la psychologie et 
l’ethnologie, à propos d'une étude 
sur le phallisme dans V'archipes 
malais. 


L'auteur de l'ouvrage: Magie en phallisme (Amsterdam, H. J. Paris, 
1935, 112 p.), C. T. Berrune, insiste vivement pour que l’on considère 
son étude comme une contribution ethnologique. 

« Pendant les dernières années, écrit BERTLING, les Re se 
sont convaincus de plus en plus de ce qu’une méthode psychologique est 
indispensable à l’ethnologie, Mais, nombreux sont ceux qui sont allés plus 
loin que cette conception justifiée et qui, sous l'étiquette «-ethnologie », 
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18 servent en somme de la psychologie pure. De cette façon, la psycho- 
> ne serait plus l’auxiliaire de lethnologie, mais deviendrait la 
ce primordiale et, si on continuait dans cette voie, l’ethnologie, 
-céssant à [a fi d’être une science autonome, serait menacée d’être englo- 
ée dans la « psychologie »; danger, d'autant plus grand que cette der- 
aère science, surtout depuis que la psychanalyse est venue lui ouvrir des 
perspectives nouvelles, prétend être considérée comme point de départ 
«(pour ne pas dire comme noyau) de toutes les sciences morales. Il con- 
vient à l’ethnologue de s'opposer à cette tendance, non pas par amour 
propre, ni par vanité « narcissiste », mais pour le droit à l’existence 
que peut revendiquer l’ethnologie comme science autonome. Celle-ci à 
“non seulement, le droit à l'existence, mais, si elle était supprimée ou 
“absorbée par une autre branche scientifique, la science en général en 
pâtirait. Car, si la psychologie spéciale des peuples eu peuplades dis- 
.tincts était englobée dans la psychologie générale (Vülkerpsychologie), 
“nous verrions se perdre en même temps, tout ce qui constitue justement 
“le caractère spécial, subtil de l’ethnologie, notamment : les rapports de 
la pensée et de la religion avec les régions géographiques, les rapports du 
“milieu, dit naturel, avec des facteurs tels que le climat, les moyens de 
- transport, le « volume » géographique et spirituel (RaTze), les rapports 
qui lient la race, la mythologie, la langue et l’histoire à l’esprit (psyche), 
pour ne pas s'arrêter aux questions telles que les convergences ethnogra- 
-phiques, l’évolution opposée à l'emprunt des objets de la civilisation, ni 
“à celles des liens unissant les structures sociale et familiale, la culture 
matérielle et la religion. L’ethnologie est une science complexe, mais 
“authentique, elle n’est subalterne ni à la psychologie ni à la sociologie. 


L'auteur a jugé nécessaire d'établir cette définition préalable pour 
qu'on ne se serve pas de son étude comme argument en faveur de Ia 
thèse qu’il vient de combattre. Le sujet de cette étude a nécessité un 
sérieux recours à la psychologie, qui lui à servi de science auxiliaire, mais 
le fil ethnologique ne manquera nulle part. C’est le cas, particulière- 
ment, dans le chapitre qui se rapporte au dynamisme, où l’auteur 
insiste sur l'importance d’un traitement monographique des idées collec- 
‘tives de « mana », « orenda », etc., et où il met en garde contre la 
tendance des psychologues de généraliser des conceptions analogues en 
négligeant des traits ethniques spéciaux (chose qui est vraie aussi, quoi- 
que à un degré moindre, du « tabou »). Il espère ainsi avoir accompli 
dans ces quelques chapitres son devoir d’ethnologue. Il apparaîtra de 
même qu’'inversement, la psychologie pourra se servir de l’ethnologie qui 
ainsi, à son tour, deviendra science auxiliaire de la psychologie. 


Le but de ce livre n’est pas d'exposer une nouvelle étude de la concep- 
tion de la nature chez les primitifs, mais de chercher à épurer la termi- 
nologie, de propager plus de systématique et de _ stabilité dans les 
conceptions de l’ethnographie. En particulier, dit BERTLING, nous 
avons voulu rétablir exactement la conception ethnologique de la magie, 
attirer l'attention sur la diversité des « conceptions dynamiques » et 
réagir contre la tendance qu’on a de considérer le dynamisme comme une 
forme de la croyance primitive. Dans le second chapitre, un seul objet 
primordial, le phallus, fait plus particulièrement objet de ses recher- 
ches. Ces recherches concernent surtout l’archipel mälais. 


BerrziNG touche, dans cette introduction, à la question tant contro- 
versée de savoir si vraiment, la « pensée primitive » possède un carac- 


tère spécial. 
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- On a reproché à Lévy-Bruuz qu’il n’a pas fait suffisamment attentio 
au rationalisme, souvent remarquable dans la pensée primitive, surtoui 
quand il s’agit des pratiques de chasse et de guerre, de la technique der 
travaux manuels, de la façon des primitifs de faire la culture et le j 
dinage, de la fabrication des armes, de la construction des maisons et d 
canots, de la confection des vêtements, de la préparation des mets, de la 
navigation et d’autres moyens de transports, bref de la culture maté: 
rielle (0: Læroy, GoLDENWEISER, FAHRENFORT et en général l’école le 
Srenwmerz en Hollande). Ayant été juge de la population indigène dans 
les diverses contrées de l'archipel malais (Bornéo, Célèbes, Moluques 
Java), l’auteur a pu observer attentivement ces populations pendant d 
nombreuses années et il peut affirmer, d’aprèsses expériences personnelles 
qu’on a raison des deux côtés. S’il est incontestable qu’il faudrait faire 
plus attention que les ethnologues et les sociologues ne l’on fait jusqu’à, 
présent, aux résultats surprenants qui ont été atteints dans la techni= 
que du tressage et du tissage, dans l’industrie des armes, dans l’art javas 
nais du batik, dans la ferronnerie, dans la fonderie et le travail du cui 
vre et du fer, dans la construction des maisons et des bateaux, de même 
que dans la navigation maritime, la chasse, etc., grâce surtout aux 
méthodes de travail sanctionnées par la tradition (et dont le sauvage ne 
s’écarte qu'avec aversion et méfiance), s’il est vrai encore, qu’en dehors 
de la culture matérielle, on peut découvrir un fil logique et rationnel, 
par exemple dans ies règles du droit coutumier, il est vrai aussi, d'autre 
part, qu’une croyance inébranlable dans des forces et des influences 
étrangères, dans la magie, dans les effets sympathiques et télépathiques 
et les influences du « mana », est très caractéristique et donne à la pen- 
sée primitive, sinon un caractère illogique, quand même un caractère 
irrationnel. Ce caractère irrationnel provient, dit BERTING, de la grande 
prédominance de la sensibilité sur la raison. Un nom, une image, évo- 
quent immédiatement certaines associations qui, chez les primitifs, sont 
bien plus fortement déterminées par les sentiments et semblent être bien 
moins vite rejetées par le bon sens que chez les civilisés. Ceci, sans doute, 
est l’explication de « l’identification », phénomène tant discuté, identifi= 
cation réelle, dont les Bororo brésiliens, qui se disent être des « arara » 
(c’est-à-dire des perroquets rouges), nous offrent l’exemple presque clas- 
sique. Il est possible qu’on pourra éviter une théorie de la participation 
(Lévy-Bruxr), en opposant psychologiquement, une identification sen- 
sible à une identification rationnelle. 

Quoiqu'il en soit, il est certain que Lévr-Bruuz a élargi notre connais- 
sance de la nature de la « pensée primitive », et rehaussé l'intérêt que 
nous lui accordons et, si ses recherches laissent subsister certaines lacu- 
nes, ce ne peut être une raison pour rabaisser les travaux de ce chercheur 
subtil. Il y a peu de mérite à critiquer les grands maîtres, car ce sont 
précisément ces grands maîtres qui offrent à'leurs contradicteurs les 
matériaux de construction (p. 1-4). 


Le 1e chapitre de l’ouvrage de BeRTLING est consacré à la magie, le 
second au « phallisme » (l’émotivité sexuelle, « homo temerarius », le 
phallisme, le symbolisme érotique, parallèle entre des cas pathologiques 
et des rites et usages pholliques chez les primitifs, les amulettes phalli- 
ques, le phallisme comme magie de fécondité). 
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Les jorines primitives de la répres- 
sion pénale chez les Australiens. 


IS son livre intitulé Die Rechtsverletzung bei den australischen 
orenen (Stuttgart, Verlag von Kcrdinand Enke, 1936, 167 Fo 
au .), Le Dr ALBERT HaRkassEr, attaché à la section de généalogie et 
4 démographie Au « Kaïser Wilhelm Institut », à Munich, fait remar- 
uer que la définition de H. Kôünie (dans Anthropos, 1923-1934), disant 
ue les coutumes juridiques des primitifs ne sont que des usages qui se 
ransforment en règles de droit dans des stades plus élevés de l’évolu- 
on ». n’est pas satisfaisante car, d’une part, on connaît les coutumes 
uridiqués chez les primitifs et, d'autre part, des règles de droit aux- 
elles rien ne correspond à d’autres degrés de la civilisation. MALINOwSK— 
a montré (The family among australian aborigenes) que chez les Austra- 
iens, il > a des formes de sanction réglée, srganisée et immédiate, qui 
sont appliquées par le groupe et qui diffèrent des autres formes de sanc- 
tion et, en outre, que le groupe sait exactement quelles sont les règles 
applicables à telle ou telle forme de sanction. En distinguant la règle de 
a coutume, il montre que le critère de la première se trouve dans la 
présence d’une sorte de puissance publique organisée qui assure l’appli- 
cation du contenu de la règle. L'élément caractéristique, c’est que 
“l'exécution correspond exactement au sentiment du groupe. MALINOwSKI 
pu établir que, chez les Australiens, la plupart des aspects de la vie 
familiale sont réglés par des commandements de caractère moral, coutu- 
“mier ou légal; il parle même d’un code de moralité sexuelle plus où moins 
“défini et dont la violation est réprimée par la société de façon précise. 
… C’est avant son entrée dans la vie publique que le jeune Australien 
recoit son éducation; des mesures draconiennes, des épreuves sont éta- 
lies pour lui inculquer la connaissance des règles de droit et l’obéis 
“sance qu’il leur doit. En ce sens, on ne peut refuser aux cérémonies de 
Ja circoncision un caractère nettement mnémotechnique. 
… Daprès Cure (The Australian Race) le caractère le plus important du 
“délit chez les Australiens, est de constituer un casus bell entre deux 
tribus. Sont des délits de cette sorte: le meurtre d’un membre de la 
tribu ; le refus de livrer la femme qui a été promise en mariage; l’enlè- 
“Vement: la chasse sur des terrains étrangers; le meurtre par magie. 
Cure insiste sur ce point que, pour tout délit important, il y a, à l’inté- 
Tieur de la tribu aussi, une pénalité correspondante. HowirT distingue 
entre les offenses individuelles, qui donnent lieu à une vengeance privée, 
et les offenses tribales, qui sont réprimées par des organes déterminés de 
Ja tribu : parmi ces dernières, il range, le meurtre par magie, la violation 
des lois sur le mariage, la trahison des secrets de l’initiation, HARRASSER 
produit encore d’autres définitions, d’ou ïil résulte que chez les 
Australiens, il y a des actes punissables aussi bien d’après leurs cou- 
tumes que d’après les nôtres; des actes que les Australiens ne considèrent 
pas comme punissables, mais qui sont réprimés dans d’autres civilisa- 
tions, notamment dans la nôtre, par exemple, le meurtre des enfants; 
enfin des actes qui sont réprimés à raison du caractère même de la eul- 
ture primitive où vivent les Australiens: ce sont, par exemple, les infrac- 
tion aux tabous alimentaires ou à des usages déterminés. HARRASSER étu- 
die ces délits en détail dans la partie spéciale de son exposé. 

En général, un acte déterminé n’est considéré comme délit que s’il 
compromet un élément de la culture des primitifs: le peu d’objets. mobi- 
liers de valeur qu’ils possèdent fait que le vol ne joue encore qu’un rôle 
effacé chez eux, par contre tout ce qui touche à la chasse donne lieu à 
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des infractions et à des sanctions. Pour la même raison, on ne constat 
pas chez les Australiens d’actes de violence commis pour entrer en 
possession d'objets mobiliers. De même, la situation dé la femme dans la 
tribu fait qu’il y a très peu de crimes commis par des femmes, à l’exc 
tion du sacrifice des enfants, En effet, en ce qui concerne ces derni 
(les enfants), ils ne sont pas considérés comme des sujets de droit, ma 
tout au plus comme des objets de droit (au sens du père). Les délits cor 
tre la personne (blessures) sont le plus souvent abandonnés à la rép: 
sion des particuliers. HARRASSER consacre un chapitre intéressant au 
délits contre la famille, L'organisation sociale est telle chez les Austra:- 
liens qu’il leur est difficile de trouver des jeunes femmes alors qu’ils son 
jeunes eux-mêmes. Ce n’est pas la nature qui pousse le primitif au ra 
de la femme, mais la forme même de sa civilisation (pp. 42-43). Si l’on 
examine le groupe formé par la propriété, l'intégrité individuelle et le 
droit de famille, on peut retrouver chez les Australiens considérés tous 
ensemble, des ébauches morales appartenant à un système juridique: 
On peut y discerner les racines de la conception de l’acte punissable. 

Par opposition à ce qui a été dit tantôt, il existe chez les Australiens 
une série de manifestations juridiques qui sont manifestement en rap- 
port avec des particularités de la culture, qui ne sont pas directement 
influencées par la structure économique. Du développement d’une juriss 
prudence réglée par des organes particuliérs de la tribu, dépendent les 
conditions subjectives et objectives de la répression. Plus le contact entre 
la personne lésée et celle qui punit est étroit, plus il est fait de place à 
l'arbitraire personnel et moins les éléments de la culpabilité sont objec- 
tivement considérés, Cela peut s’observer d’un côté dans la faiblesse de 
la répression quand il s’agit d’infractions aux droits du maître en fait 
de mariage, et d’un autre côté, dans le formalisme rigoureux quand il 
s'agit: de délits commis contre les institutions et les commandements 
d'ordre politique ou religieux. Les délits contre la propriété et la sécu- 
rité peuvent peut-être être classés comme représentant des stades inter- 
médiaires. Chez les tribus qui sont pourvues d’une organisation sociale 
plus forte, on entend déjà parler d'interventions de la puissance publi: 
que, tout au moins dans le contrôle de la vengeance privée, dont l’ac- 
complissement est exigé, Ces mêmes tribus apprécient mieux les circon- 
stances de fait et les questions de culpabilité et supposent par là même, 
chez le délinquant, un sentiment plus affiné du droit. 


Origines et développement de la ci 
vilisation des Baluba:et Balubai 
sés du Katanga. 


L'ouvrage d'Epmonn VERHULPEN, diplômé de l’Université coloniale de 
Belgique, ancien administrateur territorial principal au Congo belge. 
concernant les Baluba et balubaïsés du Katanga (Anvers, Avenir belge 
Paris, librairie Larose, 1936, 534 plus VIII p., illustr. et cartes, 150 fr 
Préface de G. Van per KERKEN, professeur à l’Université de Gand et à 
l'Université coloniale de Belgique) n'entend nullement être une étude 
exhaustive et définitive. C’est un essai de synthèse de l’histoire des Do: 
pulations du Katanga, édifié à l’aide des diverses traditions indigènes 
confrontées les unes avec les autres. 
* L'auteur a comparé les renseignements d’ordre histoyique donnés pai 
les Baluba avec ceux donnés par l’histoire du royaume portugais di 
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mgo; par celle des Balunda ou Aluunda, celle des Babemba de Rhodésie 
celle des Batumbwe en vue d'établir une hronologie comparée. 

« Les vieux indigènes au courant de l’histoire et des traditions dispa- 
aissent rapidement. 

Si l’on ne se hâte de recueillir les traditions indigènes, bien des pro- 
mes de l’histoire des populations congolaises, de première importance 
l’histoire générale de l’Afrique noire et pour la bonne administra- 
nm des Baluba, deviendront sans solution. possible. 

| Cette étude — si incomplète et si imparfaite soit-elle — a pour but 
Péviter un oubli total de cette histoire. 

Lorsque tous les territoires habités par les Baluba ou les Balubaïsés 
uront été étudiés d’une manière tout à fait approfondie (origines, his- 
toire, culture, langue), il sera possible de faire un travail plus complet 
que cette étude. 

… Nous avons administré les Baluba de l'ancien district du Lomami 
ncorporé actuellement dans le district du Lualaba) et avons eu l’occa- 
jon de connaître Les autres Baluba du district du Lualaba. Nous avons 
bbtenu de nombreux renseignements sur Les populations baluba et balu- 
baïsées des anciens districts du Tanganika, du Maniema et du Lualaba, 
puisés aux meilleures sources, de fonctionnaires et de magistrats, ayant 
séjourné longtemps dans ces régions. É | 

Les vérités historiques sont des vérités approximatives et essentielle- 
ment relatives, appelées à varier avec le progrès de la connaissance. 

Il en est de même des vérités ethnographiques. 
” Les vérités historiques et ethnographiques, tout en étant approxima- 
tives et relatives, permettent cependant souvent une véritable certitude. 

Nous ne pouvons douter de l’existence de Kongolo, de Mbili Kiluhe 
ét des divers empereurs baluba, de la véracité des conquêtes baluba au 
Maniema, de celles entreprises entre le Lualaba et le Tanganika, des 
invasions Basonge, Babui, Bakunda, Balumbu, Bakalanga (Batumbwe), 
Wasimba (Batabwa), Bayeke, etc. 

Les traditions recueillies et les renseignements obtenus ont été con- 
frontés les uns avec les autres, Leur véracité et leur valeur ont été 
discutées. 

Traditions et renseignements ont été ensuite confrontés eb critiqués 
sur la base des éléments que nôus possédons en géographie et en chrono- 
logie, aux fins de situer les événements dans l’espace et dans le temps, 
dussi approximativement qu’il est possible de le faire, avant de passer 
à la constitution des essais de synthèses. 

Il est impossible de connaître avec certitude fous les détails d’une 
histoire reposant sur des traditions, mais il est possible de connaître avec 
certitude Les grandes lignes de cette histoire, 

Il est assez facile de vérifier les renseignements obtenus dans le do- 
maine des traditions indigènes: 

1° En examinant de près ce que sont actuellement les mœurs, les 

coutumes, les institutions, la langue, la culture des populations indi- 
pènes étudiées, qui conservent souvent assez longtemps les vestiges des 
influences subies ; 
90 En confrontant les traditions obtenues au sujet d’un fait historique, 
iu sein d’un groupe indigène, avec les traditions que donnent de ce fait 
és autres groupes indigènes apparentés à cette population et éventuelle- 
nent les populations indigènes voisines; 


3° En comparant géographiquement et chronologiquement l’histoire 
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d'une population indigène avec celle des populations indigènes voisine 

Le présent travail a été rédigé en s'inspirant de ces considération 

. 17-19)-. RE : 

eme donne le nom de Baluba, dans un sens restreint, dans le 
présent ouvrage : 4 


10 Aux populations du premier empire des Baluba, fondé par Kong lo ] 


20 Aux populations du second empire des Baluba, fondé par Ilunga 
Mbili (Kalala Ilunga), fils de Mbili Kiluhe; 


30 Aux populations du Royaume de Kikondja, fondé par les descem» 
dants de Bombwe Mbili, frère ou père de Mbili Kiluhe. 3 

Nous entendons par Balubaïsés, les populations, ne faisant pas partie 
à l’origine, de ces trois groupements (par exemple les Babui, les . 
kunda, les Balumbu, le Batumbwe, les Babwile, etc., de l’entre Lualabaz= 
Tanganika), assujetties ultérieurement par les conquérants Baluba; 
incorporées assez généralement dans les cadres d’une seigneurie où 
d'une chefferie, liée à l'empire des Baluba par les liens de vassalité, 
ayant adopté en totalité ou en partie les mœurs, les coutumes, les inst 
tutions, la langue des Balubu. ; 

Dans son ouvrage, VERHULPEN parle en ordre principal et presque 
exclusif : : 


1° Des Baluba assujettis par Kongolo; c 


2e Des Baluba assujettis par les descendants de Mbili Kiluhe et de 
Bombwe Mbili; + 


3° Des pays devenus vassaux de ces derniers Baluba. 


Il ne parle qu’incidemment des autres Baluba: Baluba du Kasaï, Bena 
Lulua, Baluba Sanga, Bakahonde, etc. (pp. 24-25). 

VERHULPEN se demande si « une étude ultérieure des populations ban- 
toues de l’Afrique belge, faite sur la base d’une connaissance plus appro- 
fondie des anciennes populations submergées, permettra un jour de 
démontrer : 


1° L'existence d’une ancienne culture, caractérisée par une succession 
matrilinéale au pouvoir et aux droits sur le sol, la résidence du mar 
dans le groupe de la femme, la résidence matrilocale des enfants et leur 
dépendance vis-à-vis du groupe de la mère, avec, dans certaines régions, 
un mariage par consentement mutuel assez analogue à une union libre 
et, dans d’autres régions, un mariage obligatoire avec un conjoint déter: 
miné par les liens de la parenté (dans le genre du mariage australien). 
un culte des génies de la terre et, peut-être à une époque très ancienne 
des langues à prépréfixes ; 

2 L'existence d’une culture postérieure, caractérisée par une succes: 
sion patrilinéale au pouvoir et aux droits sur le sol, la résidence de Is 
femme dans le groupe du mari, la résidence patrilocale des enfants et 
leur dépendance vis-à-vis du groupe du père, le mariage par paiement dk 
dot, un culte des ancêtres et peut-être des langues sans prépréfixes ; 

3° I/existence de cultures composites, résultant de contacts, de fusions 
d'absorptions, de conquêtes, ou se trouveraient dans des proportion 
variables les éléments de chacune des deux cultures. 

Le mécanisme du contact de la culture ancienne et de la culture plu 
récente a pu se présenter comme suit: 


1° Parmi les derniers envahisseurs bantous, il y en eut qui arrivèren 
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: petit noïbre, vraisemblablement en chassant, dans le pays occupé 
rd’hui par leurs descendants. Tls y prirent des femmes, firent béné- 
les populations, au sein desquelles ils s’établirent, de leur culture 
2 rieure, de leurs armes, de leur technique, y importèrent certaines 
abitudes nouvelles, mais y adoptèrent une très grande partie des 
loyances, des mœurs, des coutumes et des institutions du groupe dé 
urs femmes. - : 
Un exemple assez récent, bien connu, est celui des Ekonda (Madjala) 
LS allés chez les Badia, que nous avons cités, en traitant du problème 
es origines des Baluba; 
| 29 D’autres éléments, parmi les derniers envahisseurs bantous, venus 
vr semblablement dans le pays plus nombreux et en conquérants, refou- 
ent, exterminèrent ou réduisirent en esclavage ou en servage les popu- 
ations trouvées sur place et, tout en subissant certaines influences soma- 
ques, culturelles et linguistiques, résultant du contact des vaincus, 
onservèrent assez bien leurs*mœurs et leurs institutions. 
11 semble en avoir été ainsi des migrations Mongo et Gombe dans 
Equateur; 
3 Enfin, il y eut vraisemblablement des régions où les derniers enva- 
isseurs, venus en assez grand nombre, durent s'entendre avec les élé- 
Hents trouvés sur place, trop puissants pour être exterminés, refoulés 
ou réduits en esclavage, mais trop faibles pour repousser l'invasion. Les 
uns et les autres s’influencèrent réciproquement et donnèrent naissance 
à une culture nouvelle, à caractère mixte, où se retrouvent des éléments 
breux des deux cultures. 
- Il paraît en avoir été ainsi des invasions Bakunda et Babui dans les 
pays situés sur la rive gauche du Lualaba et dans le bassin du Lomami, 
*t plus tard des invasions des Baluba du Lomami dans les régions com- 
prises entre le Lualaba et le Tanganika. 

Vraisemblablement, à une époque ancienne, les populations à succes- 

ion matrilinéale et à succession patrilinéale formaient non seulement 
les familles au sens étendu, mais des clans, des groupes de clans, des 
Qous-tribus, des tribus. Cette ancienne organisation apparaît encore chez 
es Basonge, les Bakunda, les Babui, les Balumbu. 
“Les absorptions, les mélanges, les conquêtes, l’organisation des pays 
wnquis et asservis par les conquérants ont surbstitué dans bien des ré- 
ions, à l’ancienne organisation, une organisation nouvelle, basée sur 
lgutorité déléguée ou reconnue par le chef des conquérants » 
pp. 452-453). 

L'histoire des Baluba et Balubaïsés du Katanga et la description de 
eurs mœurs, de leurs coutumes et de leurs institutions, écrit VERHULPEN, 
lémontre avec évidence : 

« 19 Que les mœurs, les coutumes et les institutions, loïn d’être immo- 
jiles, évoluent souvent en Afrique noire aussi rapidement qu’en Europe 
uen Asie; 

2 Que les Baluba et les Balubaïsés ne peuvent être considérés comme 
les sauvages, sans liens familiaux, sociaux et politiques ou des primitifs, 
ans passé ; À ER 

go Que les Baluba et les Balubaïsés ne peuvent être considérés davan- 
age comme ayant une mentalité prélogique. ; : 

La logique de ces populations est expérimentale et pratique: les indus- 
lies du bois, du fer, du cuivre, la sculpture, la vannerie, la sparterie, 
agriculture, l'élevage, la chasse, la pêche, le tissage du raphia, la 
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construction des habitations et des pirogues, les règles du langage, l’ 
nisätion familiale, sociale, politique, foncière et économique latte 
d’une façon certaine, à 

Les Baluba et les Balubaïsés vivent, comme les anciens Egyptiens, les 
anciens Grecs, les anciens Romains, dans un monde de forces occultes 
et mystiques, auxquelles ils donnent la même valeur qu’à une catégorie 
du réel: ce sont les génies, ou dieux locaux, les mânes des ancêtres, les 
influences magiques, ete. “4 

De nos jours, en Europé, ne voit-on pas des gens consulter les esprits 
les cartes, les tarots, redouter le mauvais œil et les jeteurs de sorts 
N'a-t-on pas cru en Europe aux sorciers et aux sorcières jusque tout 
récemment et ne les brûlait-on pas encore, par décision de justice, vers 
la fin du XVIIIe siècle? 1 

On ne peut sérieusement affirmer que les forces mystiques et occultes 
aient totalement disparu de l'Europe d'aujourd'hui et qu’elles ne se 
rencontrent plus que chez les populations attardées: La croyance à ces 
forces mystiques et occultes, tout en amenant les Baluba et les Balu- 
baïsés à se comporter d’une certaine façon dans la vie, de façon à satis- 
faire les génies et les mânes et à se protéger contre la magie, ne les 
empêche nullement de croire, comme la plupart des Européens, à l’exis- 
tence d’un Etre suprême, de faire preuve, dans les actes de la vie journs 
lière, d’une logique expérimentale et pratique et, dans l’administration 
de leurs Etats, de qualités politiques et diplomatiques; 

4° Que les Baluba se révèlent, au cours de leur histoire, comme des 
impérialistes, manifestant sans cesse la volonté d’accroître leurs terri 
toires, et le nombre de leurs sujets, tout en s’efforçant d’administrer les 
populations de l’empire avec habileté. 

Cette histoire atteste également quelle importance peut avoir, dans 
les sociétés africaines, le rôle des chefs et des meneurs. 

Bien qu'ayant une culture très différente de la notre et des conceptions 
ét des sentiments qui ne sont pas toujours conformes aux nôtres, les 
Baluba et les Balubaïsés du Katanga nous apparaissent, au cours de 
leur histoire, comme des hommes assez semblables à nous-mêmes, menés 
par des mobiles et se décidant d'après des motifs pas très différents de 
ceux qui ont fait agir les hommes de la race blanche au cours de la 
période historique, 

Après une époque, dont nous savons très peu de chose, nous consta: 
tons, dans certaines régions du Katanga, au cours de quelques siècles 
(du XV® au XX® siècle) l’évolution de groupements peu organisés, 
comme la famille et le clan, où l'agrégation sociale repose suy les liens 
de parenté, vers la seigneurie, véritable embryon de l'Etat, réunissant, 
sur un territoire déterminé, des éléments souvent disparates sous l’au- 
torité d’une seule famille. 3 

Nous voyons ultérieuremént, sur les seigneuries, s’édifier et se succé- 
der des empires: empire de Kongolo, empire d’Ilunga Mbili, empire des 
Aluunda, empire des Bayeke. ; 

Plus tard encore, à la suite des invasions des Bayeke,, des Arabisés, des 
Européens, des dissensions intestines et des intrigues de tout genre, le 
prestige et l'autorité du pouvoir central s’affaiblissent, les liens de 
vassalité s’atténuent et se dénouent, et nous assistons à la naissance aû 
Katanga d’un régime féodal, rappelant à certains égards le régime de la 
féodalité en Europe, après la dislocation de l’empire de Charlemagne. 

Les conquêtes des empereurs ont réussi à répandre une même culture 
et une même langue sur d'immenses territoires et à y constituer. des 


groupes ethniques, qui ont survécu aux empires. 
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uis quelques années, mieux au courant du passé, les Eu 

ent d’arrêter la dislocation progressive et l’émiettement final de 
ructures sociales, créées par une longue histoire, de les conserver, de 
| adapter à des circonstances nouvelles de vie, et de les faire évoluer 
rs le mieux » (pp. 457-459). 


Les croyances religieuses’ des In: 
diens Ojibwa et leur organisation 
sociale. 


DIAMOND JENNESS a publié sous les auspices du « National Museum of 
nada » (Anthropological Series, n° 17) une étude intitulée The Ojibwa 
dians of Parry Island, their social and religious life (Ottawa, 1935, 
15 p.) où il décrit successivement l’organisation sociale, la vie écono- 
mique, les relations de l’homme avec la nature, les êtres du monde surna- 
el, les rapports de l’homme avec le monde surnaturel, les sorciers et 
eurs pratiques, les tabous, les remèdes et la magie, enfin le cycle de la vie 
de la mort chez les Indiens Ojibwa de l’île Parry. Ces Indiens sont au 
nombre de 250 environ et se considèrent comme des Potawatomi, descen- 
lants de bandes venant du Michigan qui ont pénétré dans ces régions 
y à plus d’un siècle. Les coutumes que JENNESs décrit sont en voie de 
disparition. Elles lui ont été expliquées par des indigènes qui ont connu 
ancien temps. 
“ Il est impossible, écrit JENNESs, de comprendre la vie quotidienne de 
‘es Indiens (et ceci est sans doute vrai de tous les peuples) sans connaî- 
re leurs croyances religieuses et ces croyances sont elles-mêmes inintel- 
igibles si l’on ne comprend pas leur interprétation de ce qu’ils voient 
tutour d'eux. On peut dire d’eux qu’ils étaient moins maférialistes que 
es Européens: ils ne séparaient pas l’homme du reste de la création 
Mais ils interprétaient tout ce qui les entourait à peu près comme ils 
Minterprétaient eux-mêmes. Et comment s’interprétaient-ils eux-mêmes ? 
homme, dans leur esprit, était composé de trois parties: un corps qui 
st appelé à disparaître après la mort; une âme qui voyage après la 
nort vers l'Ouest, vers le pays des âmes, où règne le grand héros des 
Jjibwa; enfin une ombre qui après la mort rôde sur la terre, mais se 
ent généralement près du tombeau. L'âme réside dans le cœur, mais 
le peut sortir du corps pendant de courtes périodes; si elle ne peut y 
‘entrer, l’homme devient malade, meurt ou devient fou. L'ombre est 
“oins bien définie: elle est logée dans le cerveau, mais il lui arrive 
tussi de s'évader : elle représente les yeux de l’âme, permettant à celle-ci 
le percevoir et d'apprendre. Quand un homme est en marche, son ombre 
e suit ou plus généralement le précède. C’est elle qui fait se contracter 
a paupière du chasseur, l’informant ainsi qu’il y a du gibier à proxi- 
nité. Il arrive qu’un homme éprouve la sensation que quelqu'un l’observe 
ju se tient près de lui, bien qu’il ne voie personne: c'est son ombre qui 
e met en garde et s'efforce d’éveiller l’âme à la perception du danger. 
I arrive aussi que l'ombre se divise pour former deux autres ombres, 
nais les nouvelles ombres ne s'entendent pas toujours, chacune voulant 
ivoir la suprématie. Dans ces conditions l’âme de l’homme qui a plu- 
ieurs ombres quitte le corps en attendant la fin de la lutte, mais la 
ituation est sans remède, l’âme ne peut revenir au logis et l’homme 


neurt. 


(catte acer mé æ one de Me 
ere aussi à ce qui était autour de Jui. Les n 4 


About être. Sr pour le bien ou le mal de EG eus C'est p pou 
” celui-ci devait traiter toute chose qu’il voyait où qu’il touchait a 
: respect qui est dû à une chose qui avait une âme et une ombre sembl 
à aux siennes. Si le fusil ne réussissait pas au chasseur, ce dern 

devait pas le maudire,. mais bien le mettre de côté pendant x 
_ temps. Il arrivait que des familles changeait de terrains de chasse, 
que les ombres des animaux qui étaient près d’eux faisaient fuir le gibi 
- L'animal le plus rapproché de l’homme était l'ours, aussi était-il tre 
_ par les Indiens avec un respect exceptionnel. Ceci ne les empêchaît paï 
de lé tuer, mais son corps devait être dépecé avec soin, de façon qu 
lâme pôût s’en détacher en ne rene aucun Reno ere \ 
chasseur. 


A l’époque de la puberté, les jeunes gens quittaient la hutte ‘ES pà- 
rents et se livraient à une sorte dé jeûne jusqu’à ce qu'ils aient une 
vision pendant leur sommeil. Un homme pouvait avoir des rêves et: des 
visions pendant sa vie, mais l’intense vision obtenue dans la jeunesse 
“provoquée par le jeûne et la concentration de l'esprit, était un événe 
ment qui ne se présentait qu’une fois et qui s'imposait à la mémoire at 
point qu'on ÿ pensait à peu près tous les jours. Autrefois chaque Indier 
_ portait sur lui la réplique d’un objet qu’il avait vu dans ce rêve, pat 
: FRÈRES un couteau ou la tête d’un rat musqué (ces objets sont aujour 
__d’hui remplacés par le crucifix). Cet objet lui donnait du courage dans 
Ses dangers, il l’invoquait dans les combats. La possession en était stricte 
ment personnelle; les amulettes enlevées à un ennemi tué n’ayaient au: 
cune valeur pour celui qui les prenait. 

Aujourd’hui que les Ojibwa sont confinés dans une Rene ils élisen 
un chef chaque année. Autrefois le chef tenait ses pouvoirs à vie et 
fils aîné succédait généralement au père. Son autorité dépendait de sor 
caractère et de son autorité. Ce qu’on attendait de lui, c'était surtout 
des largesses. 

Les Ojibwa étaient autrefois divisés en clans. Un homme DATA 
nécessairement au clan de son père; il ne pouvait épouser une femme de 
son clan, même si la femme faisait partie d’une bande éloignée, ce qu 
‘veut diré que les clans étaient patriliéaires et exogamiques. Chaque clar 
portait le nom d’un objet naturel, presque toujours un poisson, un oiseat 
ou un autre animal. Dans les cérémonies, les membres du clan se pei. 
gnaïient le visage d’une certaine façon eb représentaient leur totem sut 
leurs vêtements. Il le figuraient aussi sur d’autres objets. Le totem ne 
faisait pas l’objet d’un culte; on pouvait le tuer et le manper.— 

Les quelques observations ‘reproduites ci-dessus peuvent servir à don 
ner au lecteur une idée de la grande variété d'informations d’ordré 
ethnologique que renferme la monographie de JENNESS. 


= 


Traits généraux de la civilisatio! 
des Indiens Jibaros. 


Il a paru dans les séries de l'Académie des Sciences de Finlande, ut 


étude de RaraËër, KARSTEN, professeur à l’Université d’Helsingfors, inti 
tulée : The Head-Hunters of western Amazonas. The Life and Culture 0: 
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he Jibaro Indians of Eastern Ecuador and Peru (Helsingfors, Akade- 
niska Bokhandeln, 1935, 598 p., illustr.) L'auteur a voyagé pendant 
quatre ans dans les régions habitées par ces peuplades. Leur organisation 
sociale, dit-il, est lâche. En fait, la population est répartie entre un 
and nombre de tribus qui à leur tour sont divisées en. petits clans com- 
nant quelques familles unies entre elles par le sang. Ces subdivisions 
tribus ne forment pas des communautés de village. Chaque famille 
1abite sa grande maison commune, mais ces maisons ne sont pas situées 
une près de l’autre, elles sont dispersées dans la forêt vierge. D'une 
maison à l’autre, il y a plusieurs heures de marche. Chaque maison ji- 
baro constitue donc une unité sociale, politique et économique indépen- 
dante avec son ménage, ses plantations à proximité de la maison, et son 
“propre chef, le plus vieux père de famille qui, en temps de paix, tout 
au moins, ne doit rendre des comptes à personne. Ce sont à peu près 
les mêmes traits que ceux qu’on retrouve dans les autres régions de 
l'Amérique du Sud tropicale, où les forêts vierges impénétrables faci- 
litent la désintégration sociale, qu’accentue encore les tendances anti- 
“sociales de ces Indiens. Toutefois la situation des jibaros est unique à 
“plusieurs égards. La société est donc basée sur la famille et le lien du | 
sang. Il n’y a que les sous-tribus qui reconnaissent une sorte de consan- 
guinité eb qui font preuve d’une certaine solidarité. Les autres, bien 
qu’elles parlent le même langage, ne se considèrent pas seulement, comme 
-des étrangers, maïs aussi comme de véritables ennemis naturels. Elles 
se livrent des guerres d’extermination. Il y à eu, il est vrai, des unions 
“contre l’ennemi commun: le Blanc, par exemple en 1599, mais ç’a tou- 
jours été l’œuvre d’une personnalité éminente. L'auteur décrit soigneu- 
sement la culture matérielle de ces Indiens, leur vie sociale : organisa- 
tion sociale, mariage, vie sexuelle, naissance, éducation des enfants (céré- 
monies de la puberté), la vie quotidienne, la moralité sociale (situation 
de la femme). Une partie spéciale est consacrée aux fêtes de guerre et de 
victoire (le trophée de la tête et sa préparation). La religion, l’art, la 
“science font l’objet d’une section spéciale (avec de longues considérations 
sur les sorciers). Dans un dernier chapitre, il est traité du langage, 


Les Jibaros (ou Jivaros) pratiquent l’endogamie (les personnes qui se 
marient sont donc généralement parentes). La coutume veut qu’un gar- 
con plus proche parent soit préféré à un garçon de parenté plus loin- 
taine. « Je suis votre plus proche parent » est un argument qui peut être 
invoqué.par un jeune homme rebuté. Cependant il y a des degrés de pa- 
renté entre lesquels le mariage est interdit. Les cousins et cousines du 
côté mâle ne peuvent se marier, ils ont rang de frères et sœurs et le 
mariage entre eux serait considéré comme un inceste. D’un autre côté, 
ïl n’y à pas de prohibition de mariages entre enfants d’un frère et d’une 
sœur ou de deux sœurs: ces mariages sont considérés comme parfaite- 
ment naturels. Pareillement, bien qu’un oncle paternel ne puisse jamais 
épouser sa nièce, il ne lui est pas interdit d’épouser la fille de sa sœur. 
Les Jibaros, la chose doit être notée, sont strictement patrilinéaires, les 
femmes ne sont pas comptées dans le calcul de la descendance Ils sont 
aussi polygames et cette coutume est légitimée par des considérations 
pratiques (division du travail). La coutume du lévirat est aussi respec- 
tée chez eux (un homme doit marier la veuve de son frère: ce n est que 
quand le mari n’a pas laissé de frère que la femme peut épouser un 
homme d’une autre famille), 

Il y aurait beaucoup d’autres particularités intéressantes à tirer du 
livre de Kansren, dont les observations sont très détaillées. 
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Des causes de l'insuffisance 
recherches folkloriques dans. 
Flandre et le Hainaut Li 
et des conditions dans lesquel 
on peut les effectuer et les util 
ser aujourd'hui. 


Les tomes II et IIT des Contributions d'Arnorr VAN GENNEP, docs 
teur ès lettres, lauréat de l’Institut du folklore des provinces de France 
concernent Le Folklore de la Flandre et du Hainaut français. Départes 
ment du Nord (Paris, G. P. Maisonneuve, 2 v., 1935 et 1936, comptant 
ensemble 739 p., 45 fr. le vol.) Le tome 1‘ contient des observations. 
classées sous les rubriques: Du berceau à la tombe, les cérémonies pério 
diques, le culte des saints (avec une étude sur la répartition géographi= 
ques des géants processionnels) et le tome second renferme ce qui a trait 
aux sources, arbres et saints patrons, à la magie et à la médecine popu- 
laire, à la littérature et aux jeux populaires (avec une contribution à 
la théorie générale des patronages). Dans la préface du tome Ie Vans 
GenxEP constate que « malgré deux tournées de conférences folkloriques 
dans le Nord, malgré de nombreuses lettres, malgré des appels réitérés à 
la collaboration, notre pauvre science n’y a guère rencontré de sympas 
thie. On m’a expliqué ces abstentions par l'orientation politique actuelles 
Mais je la crois due plutôt à cette manie historique qui nous vient du. 
XIX® siècle et qui fait que les meilleurs esprits de ces régions se tour 
nent vers le Passé, qui est regardé comme noble, en se détournant du 
Présent, et surtout du Rural, qui est jugé inférieur. Les érudits n’ont 
pas plus manqué à la Flandre et au Hainaut qu'aux autres provinces; 
maints petits faits populaires des siècles passés ont attiré leur atten- 
tion; mais les faits populaires de leur époque, ils ne les ont même pas 
vus, ni par suite notés, Le plus qu’ils aient cherché dans le Présent, 
c'était une survivance du Passé, Cette attitude psychique a été, je crois, 
la vraie cause de l'insuffisance des recherches folkloriques dans la 
Flandre et le Hainaut. 


Dans le département du Nord, autant par exemple que dans celui des 
Basses-P yrénées et dans quelques départements bretons où se juxtaposent 
également des populations de race et de langue différentes, il impor- 
terait d’ébudier de près, commune par commune, les variations plus que 
les coïncidences. Certains faits folkloriques sont non seulement français 
généraux, mais européens généraux. Ce ne sont certes pas eux qui per= 
mettraient de caractériser une population, ou un groupe de populations 
donnés. Ainsi l’usage du cierge de la Chandeleur est catholique universel. 
Si l’on veut obtenir des approximations vraiment scientifiques, au sens 
large, il faut avoir la patience d'appliquer aux phénomènes sociaux la 
méthode qui, à l’aide de balances perfectionnées, de microscopes délicats, 
de dynamomètres ou de galvanomètres a jeté dans l'oubli les formules 
générales prématurées et recommencé l’édification de théories nouvelles 
sur des fondations nouvelles, bien d’équerre et solides. Dans toutes les 
sciences nous assistons à ce recommencement les sciences sociales pas 
plus que d’autres n’échappent à cette nécessité. 


C’est pour cette raison qu’on trouvera dans ces volumes des indications 
géographiques minutieuses, tout au moins l’indication des cantons, car 
la plupart d’entre eux représentent des unités psychiques collectives an- 
ciennes. Mais le rapport des faits strictement localisés aux faits -incon- 
nus est tel, pour ce département, que si l'attitude générale est saine, 
elles n’arrive pourtant à s'exprimer ici que sporadiquement, en ne pre- 
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ar ] appui que sur de trop rares jalons. j = 
ent suffire à des géomètres; les nie pour pete 
e contentent de trois; dans les sciences sociales il en faut bien plus 
lisons 80 p. c. des données connues, ou des données supposées par ana- 
ogie. C'est ce dont ne se doutaient pas nos prédécesseurs quand ils 
mployaient des expressions vagues comme « dans la Flandre française », 
_« dans les campagnes du Cambrésis », dans « les villages de l’Aves- 
nois » ou dans la « Flandre wallonne ». Je suis obligé de citer leurs 
extes tels quels; mais je ne prends pas à mon compte ces formules 
uisque la Flandre française, le Cambrésis, l’Avesnois et le Hainaut 
ésentent à l’analyse de fortes variations politiques, administratives 
anciennes, féodales, anthropologiques, liguistiques et même religieuses, 
nalgré le manteau catholique, universel par définition. 
… Certains lecteurs s'étonneront peut-être que, dans ce livre comme dans 
d’autres, j'aie souvent été prudent pour mes interprétations et montré 
qu’un même rite peut s’expliquer de diverses manières, qu’en tout cas le 
dernier procédé auquel on doive recourir quand on n’a pas de points 
d'appui solides est l'explication par la survivance à partir de l’époque 
aïenne ou préhistorique. Trop de savants locaux ignorent, non seulement 
Jes travaux d’ethnographie et de folklore comparatifs mondiaux, mais 
même les faits récoltés dans les autres provinces françaises et s’imaginent 
ainsi avoir affaire à des faits uniques ou caractéristiques, Cette obser- 
vation, comme de juste, ne vaut pas seulement pour ies savants de la 
Flandre et du Hainaut, mais pour ceux d’ailleurs en France tout 
autant. 

» D'autre part, comme la science de l'Homme a fait de grands progrès 
ces derniers trente ans dans tous les pays du monde, y compris le 
Japon et le Chili, par exemple: comme les faits bien observés se sont 
accumulés en masses énormes, les systématisations sont devenues plus 
difficiles, et l’on peut, lors de l’interprétation, opposer toujours une 
série de données à une autre. Il faut alors analyser, non plus les géné- 
talités, mais les concomitances limitées. On se trouve ainsi dans la situa- 
tion d’un médecin devant un malade qui fait 40° de fièvre: sera-ce du 
Paludisme, ou de la typhoïde, ou de la scarlatine, ou de l’embarras in- 
testinal, ou de l’empoisonnement du sang ou autre chose encore? Il 
faudra, pour se prononcer, attendre l'apparition de certains symptômes 
éfinis, bien connus par des milliers d'expériences. En ethnographie et 
én folklore aussi, ce sont les symtômes définis, et non pas le fait brut, 
les 40° de fièvre, qui déterminent une conviction réfléchie, Tant que les 
concomitantes manquent, il faut réserver le diagnostic et présenter les 
faits tels qu’on les donne, en montrant que, sur la base des connaissances 
comparatives venues d’ailleurs, et souvent de très loin, plusieurs inter- 
brétations sont possibles. Trop souvent on ne peut pas faire mieux, parce 
jue les faits ont été insuffisamment décrits, ou ont évolué depuis 
le dernier observateur, ou même ont disparu entièrement. 

C’est alors un jeu agréable, déclare Van GENNEr, de fabriquer des 
iypothèses rétrospectives. Ce n’est pas de la science » (pp. 8-10) 
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tetsinseln. (Zeitschrift f. Ethnol., 1935, Jg. 67, H. 1/3.) 

Fortune, R. F. — Manus religion : an ethnological study of the Manus Naetives © 
the Admiralty Islands. (London, Oxford U. P., 1936, 391 p., 13/6 8.) 

Stephen-Chauvet. — L'Ile de Pâques. (Paris, Ed. Tel, 1936, 90 p., 70 pl., 70 Fr.) 


Sciences historiques 


Ce que Pirenne a voulu substitut 
à l’ancienne division de l’histoir( 
antiquité, moyen-âge, époque m 
derne. 

Dans une étude sur HENRI PIRENNE, historien de la Belgique 186: 
1935 (Paris, Boivin, Extrait de la Revue bimensuelle des Cours et Cor 
férences, 15 mars 1936) RoBerr Larovone, professeur à la Faculté de 
lettres de Grenoble, rappelle l'attitude prise par PIRENNE vis-à-vis de 
division de l’histoire en trois parties: antiquité, moyen âge, époqu 
moderne. « La césure entre l’antiquité et le moyen âge, ce sont le 
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andes invasions qui ont commencé à la fin du IVe siècie et qui s’éten- 
t sur une partie du Ve. Les beaux travaux de Fusrez pe Courances 
at montré que les invasions germaniques n’ont pas eu le caractère 
catastrophique qu’on leur à trop longtemps prêté, qu'il y a eu une lente 
énétration et que l’Empire romain est mort de consomption et, comme 
on l’a dit ,de sclérose. Un érudit viennois, M. Dorscx, est allé plus loin: 
il nous montre la Germanie déjà romanisée avant les grandes invasions. 
“Lhéorie curieuse, peut-être aventureuse, mais dont on retiendra ceci: 
la grande coupure historique si commode pour les auteurs de manuels, 
qu'on symbolise par la date de 395, est artificielle. 
PIRENNE est venu à son tour non pas pour donner le coup de grâce à 
un système déjà ébranlé, mais le remplacer. Il y a eu un bouleverse- 
|‘ dit-il, car ce qu’on appelle le haut moyen âge n’est pas la conti- 
muation ni la répétition du passé; mais avec son sens aigu et pénétrant 
: des réalités économiques, PIRENNE à compris que l’économie antique 
“était une économie méditerranéenne. Les mots mare nostrum ne sont pas 
seulement l’orgueilleuse affirmation d’un peuple conquérant; c’est l’ex- 
“pression exacte de l’économie de l’Empire romain à laquelle les grandes 
“invasions nont pas apporté de changement fondamental. Sans doute 
les envahisseurs germains sont venus jeter le trouble dans l’Empire ro- 
main et_il serait puéril de prétendre que cet empire subsiste dans son 
intégrité lorsqu'on voit Clovis régner sur la Gaule et Théodoric sur 
- l'Italie; mais la structure économique du monde antique n’est pas radi- 
calement transformée. Les barbares qui se sont installés dans l’Europe 
occidentale sont attirés par la Méditerranée. Marseille reste le grand 
“port de la Gaule que les rois mérovingiens se disputent lors de leurs 
partages. 

Les échanges entre l'Orient et l’Occident continuent, des marchands 
syriens apportent aux Francs les produits de l’empire byzantin. La 
vieille civilisation méditerranéenne est en décadence, maïs elle se main- 
tient. Le grand commerce n’a pas disparu et les villes, bien que dimi- 
nuées et dépeuplées, subsistent comme centre de ravitaillement et 
d'échanges. Seulement au VII siècle, voici qu’un événement aussi pro- 
digieux qu’inattendu se produit: la conquête musulmane. L’Orient et 
l'Afrique sont coupés de l’Occident; la navigation de la Méditerranée 
est rendue impossible aux occidentaux; les conséquences de ce fait se 
déroulent immédiatement. Le lien qui rattachait l’Empire byzantin aux 
royaumes fondés par les Germains est rompu; la vieille unité de l’em- 
pire romain qui subsistait encore au moins théoriquement est définiti- 
vement brisée. Le centre de gravité se déplace vers le Nord et l’influence 
germanique devient prépondérante. 


Ce résultat que les grandes invasions n’avaient pas obtenu, les Musul- 
mans le réalisent par une voie indirecte, en fermant la Méditerranée et 
en livrant l’Europe occidentale aux influences nordiques. Du même 
coup le régime économique se transforme; la circulation encore active 
qui existait sous les Mérovingiens cesse; le signe matériel de l'arrêt de 
mort dont le commerce est frappé, c’est la disparition de l'or. Désormais 
on vivra Sur ses propres ressources. L'économie carolingienne est une 
économie agricole dont la base est la propriété foncière. L'empire caro- 
lingien est un état terrien; la vie urbaine n'existe plus; les souverains 
eux-mêmes, l’empereur Charlemagne, les rois, les grands vivent sur leurs 
domaines et de leurs domaines. 

Cette économie fermée ne subsistera pas indéfiniment. La ‘renaissance 
de la vie urbaine et la reprise du commerce, deux phénomènes qui pour 
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PIReNNE sont solidaires, redeviendront possibles le jour où la Méditer- 
ranée sera de nouveau accessible aux habitants de l’Europe occidental 
Un sec résumé ne saurait donner une idée de la vigueur dialectique ni 
de la richesse des arguments avec lesquels PIRENNE a soutenu cette 
thèse neuve et attirante:; il l’a fait non seulement dans les articles cités 
plus haut, mais encore dans son livre sur les villes du moyen âge, dans 
les pages qu’il a écrites pour l'Histoire générale publiée sous la direc: 
tion de GLorz, dans des communications données à divers congrès et 
partièulier à celui d’Oslo. + 


Comme toutes les thèses, remarque LarouoxE, celle de PIRENNE appe- 
Jait la controverse et on a pu lui faire remarquer que la vieille économies 
antique était déjà profondément malade quand linvasion. musulmane 
est venue la ruiner. Le repliement sur soi-même, la prédominancs dej 
l’économie rurale, la décadence des villes, tout cela n’a pas attendu que” 
l'Islam fut le maître des routes de la Méditerranée pour commencer à se. 
manifester; mais il n’en demeure pas moins vrai, et c’est le substrat, 
fécond de la thèse de PIRÉNNE, que Mahomet a porté un coup décisif à 
l’économie méditerranéenne qui était en sommeil, mais qui n’était pas” 
morte, et que quelque chose de nouveau l’a remplacée. Sans Mahomet le” 
monde occidental eût continué à vivoter autour de la Mediterranée;” 
grâce à Mahomet un coup de barre violent a été donné à l’économie 
mondiale. L'empire franc s’est orienté décidément dans la voie de la vie 
domaniale et de l'exploitation exclusivement rurale. En même temps 
cet état bloqué vers le sud s'étend largement sur l’Europe septen= 
trionale; de nouvelles influences non seulement économiques, mais eul- 
turelles, s’exercent à la faveur de ce déplacement dans l’axe des 
2elations. 


Ces vues fécondes ont permis à PIRENNE de repenser, de faire revivre 
toute l’histoire économique du moyen âge; son prodigieux petit livre 
sur les villes au moyen âge, si dense, si riches d’idées et de faits, est 
sorti naturellement, comme un fleuve de sa source, de cette vue pro- 
fonde de PIRENNE, et il se proposait de consacrer au grand problème 
dont il avait esquissé la solution un livre qui n’a pu paraître avant sa. 
mort, mais dont le manuscrit est terminé: ce sera son testament d’histo- 
rien » (pp. 585-587). 


Caractères généraux de la civilisa- 
tion des Hittites et des Néo-Hit- 
tites. Des rapports entre ces 
derniers et les Grecs. 

Les recherches des vingt dernières années ont conduit à une certaine 
connaissance de la civilisation des Hittites, connaissance dont la base 
est le déchiffrement de la langue hittite réalisé en 1915 par B. Hrozxy. 
écrit Louis DxLApoRTE, attaché des Musées nationaux, professeur à 
Pinstitut catholique de Paris, dans son livre sur Les Hitfites (Biblio- 
thèque de synthèse historique. Paris, Renaissance du livre, 1936, 371 P., 
illustr., 40 fr.) « Il s’en faut toutefois de beaucoup, ajoute-t-il, que lon 
puisse, dès maintenant, faire état de résultats définitifs pour un grand 
nombre de questions soulevées par les textes historiques, religieux, litté- 
raires actuellement édités, et par les documents archéologiques. De gran- 
des lacunes subsistent; des découvertes ultérieures pourront peut-être les 
combler. Des nombreux sites dont l’existence a été constatée, très rares sont 
ceux où des fouilles ont été entreprises, et les recherches n’en ont épuisé 
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uent, celle des fouilleurs. Seuls deux champs de fouilles ont 
pendant les deux dernières années, sur le plateau d'Asie 
>; une seule expédition scientifique ‘s’est intéressée au domaine. 
tite. La publication des documents antérieurement exhumés et 
de ceux qui sont dès maintenant à la portée de tous restent tou- 
des sources non négligeables de progrès à réaliser. Po NT RE MO 
Hittites indo-européens sont scous s'établir au pays de Hatti dans 
ieu asianique qui avait déjà subi l'influence directe de la civilisa- ë 
nn mésopotamienne, en particulier dans la période immédiatement an- 
e, quand Jes marchands sémites parcouraient les routes de la- : 
ule et y faisaient connaître, avec la langue et les usages assyriens, 
ture cunéiforme et la glyptique de la basse vallée de l'Euphrate. L'EER 
…"Attirés par cette civilisation millénaire, les Hittites, indo-européens 
ui font des emprunts. Ils adoptent eux aussi l'écriture cunéiforme; ils 
a simplifient quelque peu, mais ils ne cherchent point, comme on le fait 
ur la côte de Phénicie, à remplacer les, nombreux signes syllabiques et 
es idéogrammes par un tout petit nombre de signes alphabétiques. ; 
Jls acceptent les dieux de l’ancienne population, ils accueillent dans 
eur panthéon, les divinités des régions qui deviennent partie intégrante 
de leur empire. | | SR es 
- Dans l'Etat hittite, à constitution primitivement féodale, qui évolue 
vers un pouvoir plus étendu du roi, les mœurs sont plus douces que 
dans les Etats mésopotamiens. Les recueils de lois en sont témoins, avec 
eur système de compensations tendant à se substituer complètement au. ; 
systèmes des châtiments corporels, pour les crimes et les délits; témoins … 
aussi les Annales des rois, où jamais il n’est fait mention de ces cruau- 
“tés inutiles dont se ventent les rois d’Assyrie envers les vaincus. 
En architecture, les Hittites ont-ils été influencés par la Mésopotamie 
our l’emploi de la brique? Peut-être bien. Mais pour l’ensemble des 
onstructions, c’est plutôt avec le monde égéen qu’ils sont en rapports. 
‘utilisation des poutres, disposées horizontalement dans les muraïlles, 
Se constate jusque sur le continent européen, et il se perpétue jusqu’à 
mos jours. Dans le palais de Cnosse, au XVII® siècle, les fresques sont Fe 
placées en plinthe; dans les palais hittites, l’assise de pierres, à la base 
des murs, reçoit des ornements sculptés. Rien de tel en Mésopotamie, : 
jusqu'au temps où les Assyriens imiteront le décor hittite en dressant ES 
des plaques sculptées à la base des murs. A Maldija, au XITI siècle, % 
les blocs sculptés sont placés à hauteur d’homme, mais c’est là dans 
l’état de nos connaissances, un cas absolument isolé. 
On doit aux Hittites l’idée de flanquer les entrées des palais et des 
portes des villes de bons génies représentés par des ëtres réels où fantas- 
tiques. Les Assyriens et les Perses achéménides leur emprunteront ce 
décor, non pas directement, mais par l'intermédiaire des. Néo-Hittites. 
_ Pour la statuaire, ils sont avant tout tributaires de l’art mésopota- 
mien, mais ils empruntent parfois des motifs à l'Egypte, par exemple le 
sphinx. Du disque ailé, symbole du dieu Aton dans la vallée du Nil, qui 
sera aussi un symbole de la divinité suprême en Assyrie et en Perse, les 
Hittites font un symbole de la Majesté royale. Ils empruntent égale- 
ment à la civilisation égéenne, par exemple le dieu-épée qu’ils traitent 
suivant une tradition sumérienne. à 

Leur céramique peinte n’a pas été inventée par eux, ils se conten- 
tent. de développer une technique déjà connue des Proto-Hittites. Cette 
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céramique de l'Asie Mineure orientale est apparentée à celle des J 
kans; elle a été introduite dans la péninsule avant l’arrivée des 
grants indo-européens qui prennent le pouvoir en Hatti. Dans la Ha 
Syrie, au contraire, c’est une influence orientale qui domine primitiw 
ment dans la céramique peinte: à Younous, près de Kargamis, à Karge 
mis même, à Ougarit sur Ja côte méditerranéenne, à Saktshageuzu, I 
vases peints présentent, au cours du quatrième millénaire, le même déc 
que ceux du plateau iranien et ceux de la Haute-Mésopotamie. : 
En glyptique les Syro-Hittites subissent l’influence mésopotamienne; 
ils utilisent le cylindre-sceau, et souvent ils y gravent des sujets em 
pruntés au répertoire babylonien. Les Hittites, sur le plateau d’As 
Mineure, restent réfractaires à cette influence; leurs sceaux sont de 
cachets plats, et le décor, composé d'animaux, de personnages, d’écritur 
ou d’ornements géométriques, présente un type particulier, tout com 
la forme du cachet, qu’il soit en pierre ou en métal. : 
Par les déportations en masse après chaque guerre les populations st 
trouvent mêlées. L'exemple donné par les Hittites sera suivi par le: 
Assyriens et appliqué par eux à un,territoire beaucoup plus étendu. 8 
lon tient compte, en outre des migrations et des invasions, il est diffi 
cile de déterminer, pour la période néo-hittite, à quels éléments ethni 
ques sont dus certains apports, certains progrès de la eivilisation. L 
Comme les Hittites indo-européens, les Néo-Hittites utilisent j’écri 
ture hiéroglyphique et la langue qu’elle exprime, ainsi que la dispositior 
des sculptures sur l’assise inférieure des murs. A l’influence égéenne 
et ensuite à l’influence mycénienne, ils doivent le plan du bft-hiläni e 
J’emploi de la colonne dans son vestibule, la mêche de cheveux enroulé 
au front des sphinx et la tresse qui tombe sur leur nuque, la doubl 
hache du dieu-de-l’orage de Kargamis, le bouclier échancré des guerriers 
L'idée de faire reposer le fût des colonnes sur des animaux semble devoï 
être attribués aux Néo-Hittites; ce motif de décor résulterait dé 
V’adaptation_ ingénieuse, dans un cas particulier, des génies-gardien 
placés par les Hittites indo-européens à l’entrée de leurs palais ». 
DELAPORTE croit que l’influence exercée par les Hittites sur la civili 
sation grecque a été indirecte et semble s'être exercée plus particulière 
ment dans le domaine religieux : « La Grèce a reçu de l’Asie Mineure de 
légendes, des rites, des divinités; certaines de ces divinités avaient ét 
auparavant honorées par les Hittites. Par les routes du plateau, comm. 
par les ports de la côte syrienne, il s'est effectué des échanges commer 
ciaux et, en même temps, les civilisations ont réagi l’üne sur l’autre 
Avec les Néo-Hittites le monde grec a été en rapports plus directs. Cel; 
est évident dans la sculpture: les guerriers de Zenjirli ne diffèrent guèr 
dé lhoplite grec, et le collier de barbe courte, qui encadre leur visage 
fait songer à certaines figures archaïques de Chypre et de l’Ionie 
E. PovTier a montré que les architectes du temple archaïque d’Ephèse s 
son inspirés de la. colonne néo-hittite, prototype de la colonne ioniqu 
classique » (pp. 340-344). 


Des conditions dans lesquelles 
convient d'étudier l’histoire éc 
nomique primitive de l'Egypte. 

La Bibliothèque de l’Ecole supérieure des sciences commerciales et éct 
nomiques de l’Université de Liége s’est enrichie d’une Histoire économ 
que et sociale de l’ancienne Egypte, dont le tome I va Des origines au 
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lhinites (Paris, Auguste Picard, 1936, 305 p.) et dont l’auteur est 
. Dyxwans, docteur en sciences commerciales de l’Université de Liége, 
teur spécial en économie politique et sociale. Aux yeux de l’auteur, 
et ouvrage constitue une Introduction à l'Histoire économique et so- 
le de l'Egypte pharaonique « Si l’on conçoit que la civilisation ni- 
éenne s’explique à chaque instant de son devenir comme le résultat de 
hénomènes antérieurs, écrit DYkMaAxs, il faut tenter de l& saisir dès les 
remières manifestations révélées par la préhistoire, poursuivre l’évo- 
ution d’âge en âge en s’aidant de restes épars et de clartés fugitives. 
I faut surtout se défaire de ses prénotions, introduire un doute carté- 
en dans les théories abondantes sur les origines: c’est le meilleur anti- 
d dis lenvahissement de la dialectique et de la spéculation » 
DyxmaNs croit que l’étude de nos origines économiques et sociales 
ste depuis trop longtemps livrée au procédé des comparaisons spatiales. 
Les théories évolutionnistes aiment à retrouver dans les faits et 
pe des « primitifs » contemporains les divers stades où s’égrène l’évo- 


tion de l'humanité. Or, sans répudier les résultats de méthodes d’ail- 
urs fécondes en aperçus nouveaux, nous croyons toutefois devoir faire 
ppel au procédé d'investigation directe. À priori, puisque le Proche- 
Orient nous offre, disséminés dans l’aire du Croissant Fertile, qui va des 
rives du Nil aux plaines de l’Euphrate, les témoignages les plus recu- 
lés de l’activité humaine, il faut y voir les éléments fondamentaux d’une 
tentative qui viserait à rendre un aspect réel de nos origines et de notre 
devenir. 

- Nous laissons à d’autres le problème insoluble de localiser exactement 
le berceau des premiers hommes. Nous constatons seulement, dans l’état 
présent de nos connaissances, qu'un certain milieu géographique nous 
apparaît le plus anciennement peuplé. En théorie, nous y choïsirons in- 
différemment l’une ou l’autre portion; en pratique les sites explorés de 
lEgypte préhistorique favorisent mieux nos investigations, et c’est donc 
à la vallée du Nil que nous devons faire appel pour obtenir une image 
possible de la vie à ses débuts. 

Ainsi réduit, le problème reste encore bien obscur. La courbe des 
faits réels est coupée de silences et nous ne pouvons nous soustraire à des 
procédés d’interpolation si nous voulons reconstituer ce qui fut » (p. 29). 
“ Les thèses sociologiques relatives aux débuts des civilisations, — 
faisait observer le professeur J. PrRENNE. — ne reposent pas sur l’obser- 
vation directe des faits, principalement des faits égyptiens: «Il faut donc 
leur attribuer une simple valeur abstraite ou théorique. En effet, au 
moment où les premiers groupements sociaux certains nous apparaissent 
en Egypte, notamment dans les représentations figurées sur les palettes 
de schiste prédynastiques, nous avons affaire à des cités organisées, 
munies de remparts, gouvernées par des collèges de magistrats, et adon- 
fées au fructueux commerce maritime avec les côtes syriennes. L’exposé 
de leur rôle s'appuie sur des documents concrets que M. Pirenne a lui- 
même étudiés, et dont il a mis en lumière l’attachante signification. 
Tout ce qui précède cette époque voisine de l’aube historique nous reste 
ignoré » (p. 53). 

Dyxmans rappelle qu'à chaque économie correspondent des mœurs ori- 
ginales puisées dans la nature des hommes et des choses, non dans une 
évolution immanente. « Les origines de l’agriculture restent aussi com- 
plexes et aussi obscures que celles de l'élevage. Elles éveillent les mêmes 
problèmes, les mèmes erreurs et les mêmes répliques. Nous n’y revien- 
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drons donc pas; nous pouvons nous borner à constater l’influe: 
régime agricole sur le bien-être matériel des hommes, et les réperc 
qu’il déterminera au sein des groupements sociaux » (p. 83). | 

Dvxmans montre qu’on peut déjà composer une synthèse de l’évo 
tion prédynastique, en se basant sur les données anthropologique 
archéologiques qu’il a passées en revue. Ve ES : 

« Une race -du type méditerranéen, devenue essentiellement af 
par l'occupation prolongée de la vallée du Nil, qu’elle s’est acqui 
déplaçant le vieux fond autochtone, développe avant $. D. 37 une @ 
lisation dont l’aboutissement peut déjà se définir par une écono 
agricole et une technique supérieure de.la pierre, à laquelle s’allie æ 
faible contribution du métal. Du point de vue social, la solidarité € 
nique primitive se déforme en classes, priucipalement-par les moyens” 
l'influence que procure l’appropriation terrienne; le droit du sol r 
fortement sur le jus sanguinis et sur l'appartenance totémique où 
reconnaissaient à l’origine les membres du groupement. Tandis que” 
totem évolue vers des conceptions théologiques, la notion d’autorits 
concentre de plus en plus dans la personne d’individus privilégiés, che 
militaires et religieux secondés par la classe vénérée des Anciens où 
détachent les représentants des gros propriétaires fonciers. | 

Pendant ce temps, l'Egypte du Nord,.largement ouverte sur la me 
en communication avec la Berbérie à l’Occident, avec l’Asie antérieure 
l'Orient, semble développer une civilisation plus remuante, forteme 
teintée de « cosmopolitisme ». Au type hamite qui se maïntient muet 
dans le long couloir de la Terre du Sud grâce à sa coufiguration géogr 
phique particulière, viennent progressivement se Joindre dans le Del 
des éléments sémitiques, — autre rameau de la race méditerranéen! 
qui a occupé la Syrie-Palestine et l'Arabie, — et surtout des hommes 
facies arménoïde. Ces derniers descendent de bonne heure des régio! 
caucasiennes vers les vallées du Tigre et de l’Euphrate, tandis qu’une « 
leurs dérivations se dirige vers le Nil et réagit an passage sur les & 
mites dé Syrie » (pp. 155-156). 


La succession des trois éges de 
chasse, de l'élevage et de l’ag 
culture, west pas une loi nat 
relle : application à l'Egyvte. 


DyKMANS remarque que dans le problème de l'élevage et de l’agricu 
ture en Egypte, on rencontre un groupe d’idées désuètes et de préjugs 
qu’on s'étonne de voir encore professer aujourd’hui: « Depuis Hésioc 
et Virgile, la croyance à la succession immanénte des trois âges de | 
chasse, de l'élevage, de l’agriculture, se retrouve intacte chez les nt 
dernes: Apam Suirn l’a transmise aux économistes contemporains, 
Frépério Lisr, à CHAR1RrS G1DE et à bien d’autres. Or il n’y a là aucur 
loi naturelle parce que, encore une fois, tout système économique ce: 
déterminé par le milieu et par les tendances humaines. L’âge pastor: 
peut très bien rester ignoré, ou encore succéder à une période agricol: 
Des savants comme BREASTED et JÉQUIER ont pu retrouver en Egypt! 
l'enchaînement des trois cycles culturels, alors que les sites les ph 
anciens, ceux du Fayoum notamment, révèlent comme sensiblement p: 
rallèles les économies primitives du pasteur et du remueur de glèb. 
Jointe à la conception d’une évolution progressive, la vieille théorie qt 
nous réfutons amalgame confusément l’idée de progrès aux faits du s 
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isme et de l’agriculture. Mais cette combinaison qui sévit en socio- 
ie doit être énergiquement combattue: progrès, agriculture, séden- 
arisme, sont trois faits séparables bien qu’ils puissent s’unir harmonieu- 
sement. L'attachement au sol ne réside pas dans les occupations de 
homme mais dans son esprit: il est autrement vivace chez les nomades 
jui reviennent périodiquement au même point de la terre, que chez des 
griculteurs en constante migration après l'épuisement d’un lot. C’est 
e que Razer a si bien compris. Au surplus, une économie nomade chez 
un peuple doué, peut très bien dépasser en progrès une agriculture 
sSoupie dans un horizon borné. La terre nourricière et le sédentarisme 
Sont au. juste le support des civilisations, un support idéal assurément 
ais point une condition sine qua non du progrès. C’est ainsi qu’il à 
fallu à l'Egypte un ferment d’exotisme et de mercantilisme pour faire 
eurer une organisation que l’action paisible et conservatrice de la 
terre eût peut-être engourdie. 

“ Une tentative de rechercher le foyer primitif de l’agriculture et de 
Vélevage nous semble absolument vaine. C’est en Egypte que les plus 
anciens témoins ont été relevés, mais tout s’arrête là; cela suffit du reste 
pour empêcher qu’on ne fasse du problèmé une-question asiatique. Aux 
Suppositions d’un Scawemrurtx s’opposent les intelligentes remarques 
de -Wopow: les inventions les plus fécondes puisent le plus souvent leurs 
origines dans un simple hasard; seuls un travail de réflexion ou un long 
empirisme permettent d’en tirer parti. Cela montre assez toute l’ina- 
nité que présentent la recherche du berceau des premiers progrès aussi 
bien que les théories les plus spéculatives sur leur diffusion. Les concep- 
tions totémistes de F.-B. JEevons n’expliquent pas le développement de: 
Péconomie terrienne et pastorale, pas plus que le travail-ieu de KARL 
Bücaer: ce sont là autant de cas particuliers peut-être remarquables 
maïs simplement locaux, En Egypte, le développement de l’agriculture 
ét de l’élevage s'explique très bien, sans qu’il faille recourir aux ori- 
gines asiatiques, par une connaissance séculaire de la faune et de la 
flore aux âges de la cueillette et de la chasse, par l'observation intelli- 
gente des phénomènes de la germination, par les hasards des captures 
Chez le chasseur, par le développement d’un esprit d’entreprise au ser- 
cive de longs procédés empiriques ». Voilà, conclut Dyxmans, le fond des 
plus belles conquêtes du primitif (pp. 265-266). 


La vengeance comme expression de 
l'unité familiale dans l'Italie de 
la Renaissance. 


On ne peut interpréter sainement les faits recueillis par GABRIEL 
MavcaIN, doyen de la Faculté des lettres de l’Université de Strasbourg, 
dans son ouvrage: Moœurs italiennes de la Kenarssance. La vengeance 
(Paris, Les Belles-Lettres, 95, boulevard Raspail, 1935, 361 p., 25 fr.) 
« sans les mettre en rapport avec la solidarité familiale, les discordes 
civiles, les conjurations, les croyances et les pratiques religieuses, les 
éxigences du point d'honneur, les défaillances ou la réhabilitation de la 
jüstice, l'opportunité de telle ou telle institution juridique, la faiblesse 
ou la force des gouvernements établis, le grand mouvement de réforme 
rnorale qui traverse, en Italie, tout lé XVIe siècle, les contacts toujours 
plus nombreux de ce pays avec le reste de l’Europe: C’est dire qu’un 
livre sur la vengeance doit donner beaucoup plus que ne promet son 


titre ». (p. VIT). 


alé TRAVAUX RECENTS 


Mauain explique que la solidarité familiale impose parfois de dut 
sacrifices : « Elle empêche les femmes mariées, les jeunes filles, les veuve 
de suivre, à leur gré, les élans de la passion. Nous avons vu aussi qu’e e 
restreint la liberté de l’homme désirant fonder un foyer : il sent, plus 
que personne, combien étroite est sa dépendance. La loi civile, & e 
la loi religieuse, le soumet au consentement paternel. En outre, tous les 
siens s'intéressent à l'affaire: ils ÿ participent en assistant aux dive 
cérémonies qui en préparent ou en accompagnent l’accomplissement. 
la favorisent ou la contrecarrent, ils en gardent un souvenir agré 
ou cuisant, qui ne sera pas éphémère. Si le mariage excite à ce point 2 
leur méfiance, c’est qu’il peut ternir ou accroître le lustre d’une maison, 
affaiblir ou fortifier le rôle qu’elle joue, de longue date, dans la cité. 
Et puis, il en sortira des êtres destinés à soutenir un jour, de toutes 
leurs forces, la saine tradition ancestrale, ou, au contraire, à l’invoquer, 
pour solliciter le secours des hommes plus âgés ou plus fortunés dont ils 
portent le nom. On veut surveiller, dans la mesure du possible, la naïs- 
sance de cette sorte d’associés et de créanciers futurs. 

Or, parmi les obligations qui sont communes avec eux, il n’en est 
pas de plus impérieuse que la vengeance, ni de plus propre à mettre en 
évidence la puissante unité familiale. Ce devoir joue contre les étrangers 
surtout, mais parfois aussi, quand il le faut, contre les révoltés ayant 
le même sang que vous. Les phrases suivantes empruntées à des auteurs 
d'alors disent bien, dans leur éloquente brièveté, la place que tient, à 
chaque foyer, cette terrible passion de la vengeance. « Le père engendre 
le fils pour être craint et exercer la vengeance. Le fils demande à sa 
mère qui l’a rendu orphelin. Les pères disent à leurs enfants: celui-ci et 
celui-là sont nos ennemis: cet autre est de tel parti, qui a fait du mal 
à notre maison. » : 

- Retenons bien ces derniers mots. En fait tous ceux qui appartiennent 
à une même famille se sentent solidaires au point qu’une offense faite à. 
l’un blesse les autres et suivant l’expression d’un juriste, les « décolore ». 
Par contre, un acte de réparation tend son éclat à leur commune étoile 
pâlissante. À peine est-il accompli que son exécuteur crie très haut le 
nom de la « maison » ainsi remise en son lustre. C’est elle tout entière 
qui a frappé par le bras d’un seul. &£ 

Qui s’en étonnera? Des hommes ainsi dressés, dès le jeune âge, à la 
rancune tenace et farouche considèrent comme un traître le parent capa- 
ble d’acquiescer pacifiquement à l’outrage reçu par un des siens. Aucun 
soufflet ne semble plus cinglant qu'une allusion à cette inconcevable 
faculté d’oubli, Au contraire, quiconque a lavé dans le sang le déshon- 
neur de sa famille peut compter sur l’absolu dévouement de tous ceux 
qui appartiennent de près ou de loin à sa maison. Ils n’épargneront ni 
or, ni démarches pressantes, ni intervention personnelle et périlleuse, à 
main armée, pour le soustraire au bargello, au juge et au boureau. S'ils 
n’y parviennent pas, du moins -poursuivront-ils le paiement de la dette 
sacrée dont ils sont les créanciers » (pp. 116-118). 


La pratique de la vengeance et 
l'esprit religieux en Italie aux 
XVe et XVIe siècles. 


La bienveillance de l’opinion publique et la tolérance relative de la loi 
civile à l'égard des actes de vengeance, écrit MaAu&aIN, se trouvaient ên 
opposition évidente avec les principes d’une religion qui ne peut oublier 


tous ru reçu ième eb ua : 
neilier l'exercice passionné de la vengeance avec 
le du christianisme? 
de répondre que, selon des ie incontesta=" 
clergé des. paroisses ne pouvait, en général, exposer les doc- 
qu'il avait mission d’enseigner : il les ignorait lui-même, Les moi- 
, à faut des prêtres séculiers, montaient volontiers en chaire, Un. Ë 
nombreux les entourait. Un de leurs sujets préférés était précis 
la nécessité du pardon. Souvent donc l'attention des fidèles était. - 
sur la valeur des mots que leurs lèvres proféraient chaque jour: 
e nobis debita nostra sicut gt nos dimittimus debitoribus nostris.. É 
renonçaient pourtant pas à l'esprit de vengeance. 
ien mieux, ces temples quo pourtant ils qualifiaient de saints et 
s nommaient les maisons de Dieu, ils les choisissaient volontiers pour 
mmetre leurs attentats longuement prémédités » (pp. 149-150). SAS 
» Ces habitudes néfastes cessent de nous étonner, ajoute MAuGaIN, quand Æ 
ious réfléchissons au rôle joué par la religion dans lItalie du XVe et 
u XVIe siècle: « Sauf de très belles et très nobles exceptions, notables 
surtout vers la fin du Cinquecento, la pratique du christianisme se 
réduit à un certain nombre de ue ail » (p. 150). 


Bree ee na Caractère de Deme de la Re: 
| PTE 2 naissance en Italie : le culte du 
Æ $ : moi et de l'opinion publique. 
dl Chef d'Etat, capitaine d'armée, courtisan, artiste, écrivain, orateur, 
dignitaire de TEglise, riche représentant du négoce eb de la - finance, 
l’homme de la Renaissance (nous ne parlons pas ici de la plèbe) explique Te 
MAUGAIN, à une physionomie bien connu. « Il professe un véritable culte Eu: 
pour sa personne. La défendre et la développer est sa pensée constante. AE 
pl sent tout son être bouleversé quand la moindre attaque menace ou 
atteint son ,corps, sa liberté individuelle, ses biens et aussi sa famille, 
qui forme presque un seul avec lui. Il s’ efforce d'autre part, d’exceller 
aux exercice physiques. Il assouplit son intelligence et la rend apte à 
tout comprendre: philosophie, mathématique, poésie, éloquence, histoire, 
peinture, sculpture, gravure, musique. Il enrichit souvent par des chefs- 
d'œuvre, fruits de son génie, le patrimoine de ces disciplines et de ces 
arts. Il s’entraîne à la pratique de certaines vertus, la prudence, la libé- LR 
ralité, le courage et il vise à être homme d’ honneur. Il attache le plus ie 
haut prix à se donner l’apparence de la justice. En même temps, les ri- FÉES 
chesses le séduisent ; il ne dédaigne ni de les acquérir ni de les accroitre : FER 
sans elles, comment pourrait-il s’entourer du luxe le plus raïfiné? com- 
ment satisfaire l'extrême variété de ses goûts? Elles lui servent aussi à 
mieux tenir le prochain sous sa domination, car, lui si jaloux de son 
indépendance, il respecte peu celle des autres, quand elle entrave ou 
gêne les progrès de son ambition. 
Il ne réussit certes pas toujours à réunir en lui la totalité des traits 
groupés dans le portrait que nous traçons. Mais viînt-il à réaliser cet 
idéal, il estimerait pourtant la fortune cruelle et envieuse, si elle lui 
refusait une satisfaction suprême, celle qu’il prise entre toutes. Il à beau 
se juger, dans l’intimité de son cœur, et se ‘proclamer ensuite un des 
représentants les plus accomplis de humanité, cette conviction ne lui 
suffit pas. Il a besoin de la sentir partagée par l'opinion commune. 
Point de bonheur pour lui, si Soue approbation universelle lui échappe. 
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Le jour où il l’obtient, et ce jour-là seul, il juge ses fins atteintes. Elle 


est la rosée qui donne à son moi un plein épanouissement. 

D'une part, il ne peut vivre sans éloges. IL a besoin qu’on exalte sa 
naissance, son goût délicat, sa munificence. Il ne s’entourerait peut- 
être pas si volontiers de poètes et d'artistes s’il ne comptait sur le ta- 
lent de ses obligés pour répandre au loin ses louanges. I/Arétin connais- 


sait bien cette faiblesse de ses contemporains, lui qui vendait, au poids … 


de l'or, les fumées de son encens; et les humanistes savaient ne pas 
perdre leur temps, lorsqu'ils allaient répétant aux grands de ce monde : 
« Selous que nous les tairons ou que nous les publierons, ou bien vos 
faits et gestes tomberont dans l’oubii, de votre vivant même, ou bien ils 


habiteront à jamais la mémoire des hommes ». Mais, d'autre part, le 


blâme non moins que le silence effraie l’homme de la Renaissance; les 
raproches de sa conscience à moitié endormie, lui font moins peur que les 
pampbhlets, les satires, les propos indiscrets ou désapprobateurs. En un 
mot, l’cpinion publique retient jalousement son attention et il en est 
l'escave. Or, devant cette souveraine, celui-là seul est homme d’honneur, 
_ qui réunit en sa personne la vaillance et la justice. Par suite, elle, mé- 
prise quiconque subit, sans y répondre sous une forme ou une autre, un 
attentat contre son corps, sa liberté, sa réputation, ses bien ou ceux de 
sa famille. Elle est impitoyable quand l’outrage ne demeure pas secret 
car, pour elle, il augmente en gravité à mesure qu’il est plus connu 
(pp. 163-165). 


ses Histoire du métier des tailleurs de 
diamants à Anvers. 


On aäoit à D. SonLuezetTr, docteur en sciences politiques, une histoire 
du métier des tailleurs de diamants à Anvers, de 1582 à 1797 (Geschie- 
denis van het Antwerpsche Diamantslijpersambacht 1582-1797, Antwer- 
pen, Moderne Boek en Handels- drukkerij, Jos. Guillaume, 1935, 208 p.) 
qui renferme des données intéressantes au sujet des origines du métier, 
de ses premiers développements, de son avènement et des: mesurés de 
défense qu’il fallut prendre pour le protéger, de sa décadence, de ses 
institutions et usages. Le métier des tailleurs de diamants vit le jour, en 
tant que groupe organisé, à la fin du XVIe siècle. Toutefois à la fin du 
XV® déjà, il y avait un grand commerce de diamants et de pierres pré- 
cieuses à Anvers. Le métier semble ayoir été importé de Bruges. Cest 
en.1577 que les ouvriers diamantaires réclamèrent la constitution d’une 
« Nation »: pour servir la ville et 1é métier en tout bien et tout honneur, 
il fallait, disaient-ils, que les marchands et les nobles qui achetaient 
couramment des diamants, puissent avoir confiance dans les ouvriers 
diamantaires. Maïs si l’on n’était pas formé dès le jeune âge dans le 
métier, si chacun pouvait travailler le diamant sans aucun contrôle, il 
v’y avait plus de garantie pour personne. C’est pourquoi un régime 
d'apprentissage devait être introduit et c’est pourquoi aussi le métier 
devait être fermé. Mais le Dr Soxruererr fait remarquer que la corpo- 
ration se constituait à une époque où une transformation s’opérait dans 
l’esprit du metier. Les métiers perdent le caractère qu’ils avaient au 
moyen âge et si la forme demeure, l’esprit en est bien affaibli, en atten- 
dant que le mouvement économique du XVIII siècle seul l’efface tout à 
fait, Il est vrai que les tailleurs de diamants, quand ils fondèrent leur 
métier n’avaient pas de traditions. Par comparaison avec les autres 
corporations, les diamantaires n’ont qu’une demi-histoire, ét c’est préci- 
sément celle de la décadence des métiers (p. 172). 
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Le passé du Turkestan russe et son 
importance actuelle. 


Le Prof. Dr Karz STäHLIN a rassemblé dans son ouvrage Russisch- 
Turkestan gestern und heute (Kônigsberg, Ost-Europa Verlag, 1935, 
72 p., illustr.. 4 M. 50) les impressions que lui ont laissées un voyage à 
travers le Turkestan russe, territoire qui, dans le vaste domaine éco- 
nomique des Soviets, prend une importance toujours croissante. Le Tur- 


_ kestan a été depuis des siècles le grand objectif des conquérants venant 


de VPAsie orientale et un passage pour les nomades d’Extrême-Orient 
ainsi que pour les caravanes de commerce. C’est le pays des civilisations 
extrêmement vieilles et des antiques despoties, nées non seulement du 


- besoin de défendre les populations contre le brigandage, mais aussi et 


surtout de la nécessité d’une économie hydraulique, de la réunion de 
grandes masses d'hommes sous la direction centrale d’un chef entouré 
d’un état-major de spécialistes en construction hydraulique. Le Turkes- 
tan est aussi l'endroit où se sont croisées une infinité de races asiatiques, 
où se sont superposés des peuples et des civilisatione: anciens Perses, 
Parthes, Persans modernes, Huns, Turcs, Chinois, Arabes, Mongols 


: (Gengis-Khan et Timour-Lang) Usbecs tures-mongols. Dans le sens con- 


traire, on se rappellera les expéditions d'Alexandre et la fondation 
dl” « Alexandria eschata ». Le Turkestan est aussi un pays qui a de 
grands souvenirs artistiques, surtout ceux de la belle époque maho- 
.métane, de l’époque de Timour et de sa dynastie, avec Samarcande 
comme centre, Comme le Prof. STäHLIN avait été conduit dans ces régions 
par ses études russes, son livre renferme de nombreux détails sur la 
solonisation russe et sur l’œuvre des Soviets. 
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D ee Origine des genres grammaticaux. 
On à écrit beaucoup de bons ouvrages sur le développement des gen- 
grammaticaux, notamment dans les langues aryennes (nous avons 
vsé ici-même celui du P. GxrLacm Royen: Revue, 1930, n° 3, 
p. 553< 54), mais quant à l’origine même des genres, on n’a pas encore : 
u s'en faire une idée échappant à toute objection. Ce n’est pas chez les 
ples civilisés qu’on pouvait espérer trouver ces origines, observe le 


r A. W. Nœuwenxuys, professeur à l’Université de Leide, dans un 
ticle de Internationales Archiv für Ethnographie (Bd XXXIII, Heft. 
TI) intitulé: Die Entstehung des Sexualwortgenus männlich-weiblich 
als Kulturelement des Sexualtotemismus und seiner Formen in den Aus- - 
trahlungsgebieten in Amerika, Australien. und Ozeanien. On pouvait espé- 
rer les découvrir dans un endroit caché, chez un peuple tout à fait primis 
tif. C’est ce qui est arrivé à l’auteur, au. cours des observations qu'il 
> a pu faire chez des tribus de l’Australie orientale, et dans la Colombie 
orientale (Amérique du Sud), tribus où existe une civilisation totémique 
_ à base sexuelle et chez qui la catégorie sexuelle des genres est une éma- 
- nation de la division des choses en deux: le masculin et le féminin, du 
_ monde environnant et de la société, Il a été établi à cette occasion que E 
- ces manifestations dualistes de la civilisation, dans ces régions si éloi- 
- gnées l’une de l’autre, fournissent une explication de causalité logique et 
_ de science naturelle quant à l’opposition sociale qui existe entre le Es 

groupe des hommes et le domaine particulier de son travail, et le groupe 

des femmes qui ont aussi leurs occupations propres. La division en genres 

apparaît ainsi comme le reflet des conditions naturelles dans lesquelles 

ces tribus vivent et appartient aux opérations intellectuelles de 

l'homme que l’auteur appelle de causalité logique. Bous avait déjà fait 
…_ remarquer (et l’auteur le rappelle) qu’il y d’autres systèmes de répar- 

tition en groupes de genres, dont la signification n’est pas toujours 
4 claire. C’est aïnsi que les Algonquins du Nord de l’Amérique classent 
k les noms en animés et inanimés sans observer rigoureusement l’oppo- 
à 


- sition naturelle que suppose l’emploi de ces termes. Les petits animaux 
- peuvent être classés comme inanimés, tandis que certaines plantes sont 
» considérées comme animées. Chez les Sioux, dans certains langages les 
… noms sont classés au moyen d'articles et de strictes distinctions sonb 
établies entre les animaux qui se meuvent et ceux qui ne bougent pas, 
entre les inanimés longs, les inanimés ronds, les inanimés hauts et des 
objets collectifs inanimés. Les exemples que donne Boas suffisent à mon- 
trer que le genre basé sur le sexe, qui est à la base de la classification 
du nom dans les langages européens, n’est qu’un procédé parmi un 
grand nombre d’autres procédés possibles. 

1 Chez les Arawaks (Amérique du Sud), un des éléments les plus impor- 

| tants du langage, est la distinction qui y est faite entre le principe 

i et u. Cette distinction exprime le fait cosmique que l’énergie (ou toute 

autre appellation qu’on pourrait donner à la chose) se manifeste sous 

deux formes: w et o quand elle est à l’état d'expansion, grande, lente 
ou inactive, à quand elle est contractée, petite, vive, à l’état de puis- 
sance énergétique. D’où w ou o est une chose fertile, l’esprit sous une 
forme enchantée (enchanted), à l’esprit libre. Sans insister davantage sur 
les applications du principe dont on trouvera le détail dans l'exposé de 
NiEuwENœUIs, nous rappellerons avec l’auteur (p. 70) qu’il y a là une ma- 


a 


nifestation culturelle d’une société à base totémique sexuelle. Cette 


conception sexuelle du genre correspond à la conception que les Arawaks 


se font du monde, et celle-ci, à son tour, a ses racines dans les conditions 
sociales où ils vivent et dont l’aboutissement se trouve dans l’opposition 
des groupes hommes et femmes. È 7: 

Tout ce qui se rapporte aux hommes forme pour ceux-ci la moitié 
masculine du monde environnant, tout ce qui se rapporte aux femmes et 
à leurs travaux constitue l’autre moitié. Ainsi, à ce degré de culture, 
le besoin se fait sentir chez les primitifs d'exprimer dans leurs commu- 
nications verbales cette particularité de leur environnement à l’aide du 
genre sexuel. Mais comme le fait remarquer NIEUWENHUIS, il faut tenir 
compte du développement ultérieur des sociétés qui connaissent des systè- 
mes variés de mariages, des changements dans les formes matérielles de 
la civilisation pour des raisons géographiques et autres, de sorte que la 
séparation linguistique logique des substantifs en masculins et féminin 
a perdu sa raison d’être dans les nouvelles conditions de vie des popula- 
tions et par là même dans la conscience des hommes. Mais l’opposition 
entre le masculin et le féminin a subsisté sous des formes dérivées jusque 
dans les civilisations les plus avancées et à servi à conserver les genres. 

Nœuwenxuis a fait des constatations analogues chez certaines. tribus 
australiennes, en Mélanésie et en Micronésie, ce qui lui permet de 
conclure, que, chez ces peuplades, le genre sexuel qu’ils donnent aux 
mots provient de la conception naturelle qu’ils ont d’un totémisme sexuel, 
conception qu’ils appliquent à la nature en général et à la mythologie. 
Si par suite d’un changement dans le mode d’existence ou dans l’orga- 
nisation tribale ou dans les deux, le motif psychologique des catégories 
sexuelles appliquées aux noms vient à disparaître, le genre reste cepen- 
dant accroché à la distinction sociale entre hommes eb femmes, mais 
alors d’autres influences se font sentir qui règlent l’application des gen- 
res à d’autres espèces de mots. 
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| gonismes. Fe : v: RE ce 
Enfin, disons-le- une fois pour toutes, tout système d’organisation qui 
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* sion paritaire n’est jamais qu'un-effort par lequel on cherche à résou- 
dre des oppositions après les avoir constatées. Le seul terme de discus- 
sion paritaire établit l’état de discorde, ou pour mieux dire de dualité, 
et toute discussion qui a lieu sur la base de forces organisées et adverses 
pourra bien aboutir à des traités de paix, sous forme de contrats collec- 
tifs, ces contrats n’établiront jamais qu'une paix provisoire, c’est-à-dire 
précaire. Au lieu de poursuivre la chimère de l’ordre sur la voie de ce 
dualisme, il faut rechercher la nouvelle structure qui pourra former : 
l'unité organique de l’entreprise, c’est-à-dire un groupe humain de forme 
nouvelle, dans lequel il n’y aura plus des patrons et des ouvriers se 
disputant un profit, mais un ensemble d'hommes possédant des connais- 
sances variées, les unes administratives, et les autres techniques, coopé 
rant en vue d’assurer en commun les tâches diverses, et les services, dont 
l’accomplissement est nécessaire à la vie sociale. Quand cet état de 
collaboration sera réalisé, et que le prix du travail ou du service rendu 
fera l’objet d’une répartition basée sur la valeur de l’apport de chaque 
participant, on aura réalisé un régime industriel qui sera bien: au- : 
dessus du régime corporatif, c’est-à-dire un régime coopératif » - 
(pp. 16-17). | à 2 
‘ Tout ce qu’il est possible de faire, déclare DuBREuUIz, est d’expose 
aux intéressés les caractéristiques principales de ce mode d'organisation 
du travail, et de les laisser libres de les adapter aux conditions parti- 
culières qui existent dans leur milieu. « Voici ces caractéristiques divi-: 
sées en quatre règles fondamentales : 5 


lo Libre recrutement des travailleurs par leurs collectivité constituée 
en coopérative de main-d'œuvre; 


2 Entreprise collective d’un travail déterminé, pour un prix convenu 
entre l’employeur et le délégué de la coopérative de main-d'œuvre; 


3° Les ouvriers groupés dans l’entreprise collective choisissent eux- 


mêmes leurs chefs et organisent librement l’exécution du travail qui leur 
est confié; 


4° Répartition du prix global du travail entre les ouvriers selon le 
mode de partage qu’ils jugent eux-mêmes convenable. - 

La libre adaptation de ces principes par les intéressés eux-mêmes est 
une condition importante sous peine d’insuccès. On ne sautait trop in- 


peut ê 


mieux, la 


ir parce qu’il n’en 
chapitre de l'ouvrage de Dusreurz est consacré aux applications 

à réalisées de l’idée de subdivision et d'autonomie (pp. 142 ets). | 
bliographie sommaire, p. 819. rss PRETTY 
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Importance de l'existence d'actions 
+. céssibles, aisément négociables. à 
PRESSE ; dans le régime des Sociétés com- 


« nie L » - 
RE 7 merciales. 2 


_ Le Bulletin quotidien de la Société d’études et d'informations écono 
_ miques de Paris, en date du 14 février 1936, renferme une analyse d'un 
- discours du Dr Scxacur concernant la réforme du droit des sociétés par 
_ actions, à propos d’un projet élaboré par l’Académie de droit allemand. 
_ Le Dr Scxaour à insisté, dans ce discours, sur le fait que c’est le capi- 
_ talisme qui a rendu possibles le progrès et la civilisation actuelle. In- 
… dustrie, agriculture, commerce, transports ne peuvent se passer du capi- ES - 
 talisme; l’armée allemande est elle-même un produit du capitalisme. Or te 
_ l'Etat ne peut assurer seul le fonctionnement d’un appareil capitaliste. É 
» Il est nécessaire de grouper des moyens importants. AT 
- _Transporter dans le domaine de l’application pratique les perfection- 
”. nements techniques, les découvertes et inventions deviendra une tâche 
de plus en plus difficile parce que les groupes importants les concen- 
trent presque tous à leur profit et que la nécessité d’amortir les instal- 
lations rendues désuètes par une nouvelle invention constitue souvent 
un motif suffisant pour s'opposer à la réalisation de cette découverte. 
C’est pourquoi la société anonyme, en groupant les petites économies indi- 
viduelles, pourraït servir de nouveau, aujourd’hui comme au début de la 
période de l’économie capitaliste, à dépasser le stade de la pauvreté. 
La société par actions était et reste encore un moyen de faciliter la 
naissance de capitaux importants par la réunion. des économies d’un 
+ grand nombre de personnes. C’est pourquoi une législation des sociétés 
qui veut tenir compte des nécessités de notre temps doit, au fond, faci- 
_liter eb non pas rendre plus pénible la fondation et le fonctionnement 
. des sociétés anonymes. 
- Nécessité d’avoir des actions cessibles aisément négociables. — Un de 
» ces avantages est celui de pouvoir céder sans difficultés les actions. Vous 
n’en voudrez pas à un homme dont on attend la réunion de ressources 
importantes pour le financement des tâches nationales, d’être un parti- 
san convaincu des valeurs mobilières aisément négociables. 
” Il est certain qu’il serait très désirable d’avoir des « actionnaires per- 
manents », de même qu’il serait très bon pour l'Etat de voir les porteurs 
de ses titres de rentes ne pas s’en séparer pendant toute la durée de 
lemprunt. Les temps pourraient être bons ou mauvais, l'Etat en sécu- 
rité ou exposé à des menaces, la société anonyme au bord de la ruine ou 
bien en état de distribuer de merveilleux dividendes, le rentier ou l’ac- 
- tionnaire conserverait toujours ses titres et ne sourcillerait jamais, tel le 
sphinx dans la classique « Nuit de Walpurgis » de Goethe. En de telles 
circonstances, je voudrais bien être Ministre des Finances ou Président 


de l’Institut d'émission. 


DR SR 


4 


430 TRAVAUX RECENTS 


Malheureusement, la réalité est toute différente. Une entreprise, qui 
est exposée à subir des pertes comme à réaliser des bénéfices, un Etat 
qui peut tout aussi bien jouir de la prospérité ou être exposé à la misère, 
ne trouvent pas aussi facilement qu’on le croit des actionnaires ou des 
rentiers qui leur prêtent pour de nombreuses années de l'argent sans 
exiger une clause de dénonciation. Il n’y a pas au monde de capitalistes 
dont la richesse soit telle qu’il leur soit indifférent de voir leurs actions 
conserver leur valeur ou la perdre. Il peut arriver qu’un changement se 
produise non seulement dans la situation du débiteur, mais aussi dans 
celle du créancier, de sorte qu’une personne qui était riche à un moment 
donné et n’attachait pas tellement d’importance aux variations de va- 
leur de ses placements, s’appauvrisse brusquement et soit obligée de ven- 
dre les fonds qu’elle avait placés afin d’en utiliser le produit pour vivre. 

Les succès remarquables que nous avons remportés jusqu’à présent 
dans le domaine du financement national sont dus au fait que nous avons 
mis au service de l'intérêt commun la moindre somme utilisable, ne 
fût-ce que provisoirement et pendant un court délai. Mais ceci suppose, 
naturellement, que les sommes disponibles à court terme ont conservé 
la possibilité d’être facilement transmises et  échangées. Celui qui, 
aujourd’hui, peut disposer d'argent à trois mois doit avoir l’assurance 
qu’il pourra retrouver cet argent au bout de ‘trois mois. À ce moment, 
un autre capitaliste prêtera son argent pour trois mois. La concentration 
de toutes les sommes, petites ou grandes, disponibles à court terme sur 
le marché de l’argent et la direction de ce marché par un commande- 
ment unique constituent tout le secret qui nous a permis jusqu’à pré- 
sent de faire face à nos dépenses, complètement et suivant les procédés 
les plus corrects, sans avoir besoin de recourir à des tours de prestidigi- 
tateurs. 

Ce qui vaut pour le marché de l’argent s'applique tout aussi bien au 
marché des valeurs mobilières. Nous ne pouvons placer les valeurs mobi- 
lières en grandes quantités sur le marché des capitaux que si nous en 
rendons possible le changement de maïns, sans obstacles et sans chicanes 
inutiles. Seul, celui qui est sûr de pouvoir, en cas de besoin, liquider son 
portefeuille de valeurs mobilières sur un marché fonctionnant librement, 
sera disposé à placer ses économies dans des titres de ce genre. Ce raison- 
nement est tout aussi valable pour l’action que pour l'obligation. La 
facilité de céder des actions accroît l'attrait d’une participation aux 
sociétés anonymes. Cette simple possibilité de céder ses titres garantit 
bien plus que tout autre moyen la permanence de la possession. I/éva- 
luation d’après laquelle la proportion des actions qui, dans l’intervalle 
d’une année, changent de possesseurs, est d’à peine 10 p. c. environ du 
total, semble bien correspondre à la réalité. 


Le rôle du chef dans les Sociétés 
par actions en Allemagne. 

La formation du chef et son rôle: le chef doit être un vrai chef. — La 
formation de groupes industriels ne correspond pas du tout à ce qui 
constitue l'idéal du national-socialisme. Celui-ci se préoccupe avant tout 
de favoriser la production individuelle du plus grand nombre possible 
d’entités économiques. C’est pourquoi, il est nécessaire de former le plus 
grand nombre possible de chefs économiques (Führer). Le principe du 
commandement unique est le plus exact et le plus heureux à condition 
que le chef soit vraiment un chef. Si tous ceux qui sont nommés chefs 
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étaient vraiment des chefs... dans quel paradis vivrions-nous ! Mais les 
chefs sont clairsemés; il y a bien plus de postes de chefs que de vrais 
chefs. Et puis, on ne nomme pas un chef, il s'impose. S'il est parfaite- 
ment exact, au point de vue formel, que le grand chef de notre Alle- 
magne à bien été nommé par le Président du Reich, il est tout aussi 
exact que sa nomination n’a pas été le résultat d’une procédure admi- 
nistrative, mais qu’elle a été provoquée et même conquise par celui qui 
faisait l’objet de la nomination. Personne ne pouvait plus prendre la 
Ë place de ce chef qui s'était imposé par lui-même et dont l'influence 
È grandissait sans cesse. C’est pourquoi il possède l'autorité inconnue 
* jusqu'alors dont il jouit maintenant. 


»e 


£ L'application du commandement unique à de très petits organismes 
… devient ridicule. — Ne peut être chef que celui qui possède les qualités 
… d’un chef; tout le reste constitue une infraction au principe du comman- 
F dement unique. Appliquer à la lettre ce principe du commandement 
“ unique à la plus petite bonneterie ridiculise l’idée elle-même, Dans les 
“ sociétés anonymes, les chefs se révèlent de la même manière que dans les 
…_ autres domaines de l’activité économique. Un grand industriel a dit un 
« jour: « lorsque j’appartiens à une administration il ne se passe rien que 
” je ne veuille pas et l’on exécute tout ce que je veux ». Bismark aimait 
- à répéter: « là où je suis est le poste suprême ». S'il existe quelque 
part, dans une société anonyme, un homme qui se révèle l’âme de 
l'affaire, c’est lui qui sera le chef. 


… La gestion du chef doit être contrôlée. — Même un chef se voit 

* imposer des limites. Klles consistent essentiellement, pour lui, dans le 
sentiment de ses responsabilités. Mais il ne faut pas que ce sens des 
responsabilités soit affaibli par une législation qui donnrait au chef plus 

= de droits qu’il n’a pu en conquérir par la force de sa personnalité. 
Dans ce domaine, ce n’est pas la législation actuelle des sociétés ano- 
nymes qui à fait faillite, c’est l'observation insuffisante de cette législa- 
tion par l’opinion publique et son utilisation défectueuse par l'Etat. Le 
système des deux signatures responsables qui domine toute notre législa- 
tion des sociétés économiques constitue pour chaque chef un avertisse- 
ment permanent de ne pas dépasser certaines limites. Les faillites de 
sociétés anonymes qui se sont produites en si grand nombre sous le régime 
antérieur avaient comme cause initiale la situation dictatoriale d’un seul 
homme, soit qu’il l'ait conquise, soit qu’elle lui ait été accordée par un 
conseil d'administration. Et, non seulement en Allemagne, mais encore 
en Amérique on peut attribuer, dans le plus grand nombre des cas, les 
causes de la ruine de beaucoup de sociétés au pouvoir de signer seul, I 
faut, il est vrai, reconnaître que les pays anglo-saxons sont souvent 
beaucoup plus logiques que nous en ce qui concerne les sanctions en cas 
de détournement de pouvoirs. 


Le chef véritable se suffit à lui-même. — Sous le régime précédent, 
PEtat n’a que trop souvent réparé les dommages qui avait été provoqués, 
dans les entreprises privées, par la folie des grandeurs et par l’absence 
du sentiment des responsabilités; rien n’a pu discréditer autant l’éco- 
nomie privée que le fait qu’une entreprise, après une gestion pitoyable, 
pouvait obtenir le secours de l'Etat au lieu de subir les conséquences de 
sa mauvaise administration. À un chef qui est un chef aucune législa- 
tion sur les sociétés anonymes n’a besoin de donner plus de pouvoir qu’il 
n’en a par l’effet de sa propre personnalité. Mais un chef qui n’est pas 
un chef, et auquel la loi accorderaïit des pouvoirs plus étendus, ne 


pourra être conduit qu’à commettre des abus plus nombreux que ce ne … 


serait le cas sous la législation actuelle. pe 
Si le chef d’une société anonyme possède vraiment des qualités de 


chef, il exercera bientôt sur l’assemblée générale des actionnaires une 


influence prépondérante. S'il n’y a pas de chef, l’assemblée générale 
des actionnaires sera désemparée comme un simple Parlement. 
Dans la vie économique aussi, un vrai chef constitue sa troupe, non 


seulement en faisant appel aux employés et aux ouvriers, mais encore à 


ceux qui sont les soutiens financiers de l’entreprise. Il est tout aussi 
erroné de prétendre que l’assemblée générale doit gouverner la société 
anonyme que de supposer que la société, une fois fondée et financée par 
des actionnaires, doit avoir en quelque sorte une vie autonome, à l’écart 
des actionnaires. Les mêmes rapports de confiance qu’exige l’Etat natio- 


nal-socialiste entre le personnel et le chef d’entreprise dvront s’instau- | 


rer aussi entre les actionnaires et le chef d'entreprise, si Pon veut que 
l'établissement prospère. Il s’agit là d’une chose qui est, comme presque 
toujours dans la vie, une question de personne et qui ne peut être 
réglée par aucune loi. » | 


C’est en paralysant le mécanisme 
des prix que l’on a aggravé et 
entretenu la crise économique. 


Le bulletin des Séances et travaux de l'Académie des sciences morales 
et politiques de novembre-décembre 1935, renferme une communication 
de Jacques RuEFF concernant La crise du capitalisme. Cette communica- 
tion a été suivie d'observations de Risr, Scanner, TrucHY, STROwSKY, 
Marzro, CorNego et d’une réplique de RuEerr. 


Rugrr rappelle qu’il y avait avant la guerre un quasi équilibre que à 


personne ne se préoccupait d'établir. « Bien plus, l’eût-on voulu que l’on 
n’eût pu y réussir, car au moment même où se formaient les réalités 


dont il était constitué, on en ignorait les caractéristiques essentielles. M 


Les hommes agissaient indépendamment les uns des autres, sans se sou- 
cier jamais des répercussions de leurs actes sur l’état général des mar- 
chés. Et, cependant, du chaos des trajectoires individuelles naïisaït cet 
ordre collectif, que traduisait le quasi-équilibre dont les faits révélaient 
l'existence. 

Un tel équilibre, si improbable dans sa complexité, ne pouvait être 
fortuit. S'il existait, c’est qu’il était le résultat d’un mécanisme ten- 
dant à en assurer l’existence et l’on admettait avant la guerre que ce 
mécanisme n'était et ne pouvait être que le mécanisme des prix » 
(p. 394). 

Ce mécanisme a fait l’objet d’une attaque, d'abord partielle: « taxa: 
tion pendant la guerre, législation des loyers immédiatment après, toutes 
mesures qui ont entraîné dans leurs domaines respectifs d’immédiates 
crises de quantités. Puis elles s’est peu à peu généralisée, Par suite de la 
baisse des prix en Angleterre, l’assurance-chômage s’est transformée en 
un instrument d’immobilisation des salaires, cependant que l’arbitrage 
obligatoire produisait en Allemagne le même résultat; par là le chômage 
permanent apparaissait dans le monde, avec son cortèse de souffrances 
et de ruines et surtout son implacable effet de démoralisation. 

Cependant subsistait encore le régulateur monétaire, dont l’action 
tendait à assurer la stabilité des prix en maintenant dans d’étroites li- 
mites les oscillations de l’activité économique. Maïs l’après-guerre, éten- 


L dirigée æ& “voulu s’affra C 

e cètte. ho in ie pratique des NE nor ï 
ncertées, la coopération des banques d'émission et l'institution 
change standard ont reculé les bornes qui enfermaient Vacti- 
des hommes dans les limites de l'équilibre monétaire. 5 ainsi LE 
> possible la chute joyeuse dans la prospérité. ; 53 e 


utefois, la distension des liens monétaires ne les a pas supprimés, ER 


as l’on s'éloignait de la position d'équilibre, plus les TéRerqne s accens 
ent; et finalement la crise a éclaté » (pp. 395-396). Ë 


uzrr s'attache à dégager une première conclusion de ces onsidére RE 
: « c’est qu’il faut être singulièrement aveugle pour s'étonner de la L 
ée et de la gravité de la présente crise, alors que tout notre effort 
tendu à l’entretenir et à l’aggraver. L'étonnant, ce n est pas que D 
Tage) dure, c’est que l’on s’en étonne. 
_ Ma seconde conclusion, ajoute-t-il, aura trait à cette affirmation, sou- 5 
nt répétée, d’une prétendue faillite du régime libéral ou capitaliste, ES 
_ autrement dit du régime dont la pérennité était assurée par le libre jeu 
_ des prix. Toutes les observations que je viens de vous présenter montrent 
que c’est précisément en paralysant le mécanisme des prix que l’on 8 
aggravé et entretenu la crise économique. Dans ces conditions, n’est-ce 
pas un mensonge flagrant que d’affirmer la faillite d’un système par des 
arguments qui en démontrent, à contrario et d’une façon Déropntoies 
l'entière efficacité » (p. 397). 
_ _ On peut maitenant mettre en pleine lumière ia différence qui sépare 
» les systèmes d'économie dirigée des régimes anciens, qualifiés de capi- Fe 
_ talistes ou de libéraux : » Dans ces systèmes, la production était constam- ee 
3 ment adaptée aux goûts des hommes par ce piébiscite constant que con- _ 
| ‘#stitue le mécanisme des prix; dans les systèmes dirigés, au contraire, 
F. 
* 
3 


c’est la volonté des hommes qui doit être constamment adaptée au plan. 
Et l’action coereitive nécessaire à cette fin devra être d'autant plus ri- 
goureuse que le plan, arbitrairement choisi, sera lui-même plus éloigné 
de l'état qu’eût établi le mécanisme des prix, si l’on avait laissé les vo- 
| lontés individuelles modeler, par son intermédiaire, la réalité économi- 
Que. Ainsi s'explique l'existence, dans tous les régimes planifiés, d’une 
_ police politique — genre guépéou — police dont les régimes du.blé ou du 
“ vin établis en France avant les lois récentes eussent exigé la création — 
- police dont la rigueur montre bien que le régime qu’elle tend à faire 
appliquer n’est pas celui qui répond aux volontés libres de ceux auxquels 
= le régime s'applique. 

En outre, on voit qu’un régime d'économie dirigée ne peut fonction- 
ner que s’il existe au centre un pouvoir susceptible de décider sans 
raison, c'est-à-dire de prendre des décisions arbitraires, Or, Messieurs, 
un pouvoir qui prend des décisions arbitraires, quelle qu’en soit la forme, 
ce n’est eb ce ne peut être qu’un pouvoir dictatorial, 


-_ Et ainsi la floraison présente des régimes de dictature ne peut être 
TA pour fortuite. Elle est seulement l'aspect politique du mouvement 
qui a eu pour effet de remplacer le mécanisme des prix, instrument 
- d'expression et de réalisation de toutes les volontés individuelles, si hum- 
bles soient-elles, par le choix autoritaire de l’homme ou du parti au. 


pouvoir » (pp. 403-404), 

Sur le plan moral les conséquences de l’économie dirigée ne sont pas 
moins importantes, observe Rugrr: « L'intervention de l'Etat a pour 
«effet d'augmenter considérablement la part de l’imprévisible dans les condi- 


Q 
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tions économiques d’où dépend la possibilité d’exécuter les contrats. 
Comment admettre qu’un emprunt hypothécaire engage valablement le 
paysan qui l’a souscrit, alors que la possibilité de vendre son blé dépend 
du prix minimum qu’il. plaira à l’Etat, dans sa fantaisie, de fixer? ” 
Comment penser qu’une entreprise industrielle sera tenue d’assurer le » 
service des obligations qu’elle a émises, alors que par l'effet des offices 
de compensation elle pourra se voir empêchée de toucher ses créances è 
arriérées, bien qu’elle ait pris toutes précautions utiles pour vérifier la 
solvabilité de ses débiteurs ? Et ceci montre que le relâchement de la no- 
tion de contrat est la conséquence nécessaire du développement des pra- 
tiques de l’économie dirigée et l’aspect moral de sa doctrine. 

Enfin, ai-je besoin de vous faire remarquer que lé régime du plan est 
exclusif de toute liberté de pensée/ La découverte scientifique, le progrès 
techniques sont des obstacles essentiels à la stabilité en dehors de laquelle 
aucune prévision ne serait légitime, Aussi n'est-il pas d’organisateur 
conscient qui ne mette au premier plan de son programme le contrôle des 
inventions, considérées non comme une source de progrès, mais comme 
l'origine de tous les désordres (pp. 404405). 


L'économie d’avant-guerré n'était 
pas entièrement libérale. 


Risr croit que l’exposé si catégorique et si absolu de Rurrr paraît d 
voir comporter un certain nombre d'observations: 


« 19 M. Ruerr nous a tracé de l’économie d’avant-guerre un portrait 
idyllique et dont le contraste avec l’économie actuelle est conforme à 
toutes les lois du genre. D’après lui, avant la guerre, les prix se ré- 


‘ glaient d’une manière purement automatique par l’action spontanée des 


individus. L'équilibre économique n’était ainsi jamais troublé et se réta4 
blissait de lui-même sur les marchés intérieurs et sur les marchés inter- 
nationaux. 

Entre cette idylle et la réalité, il y a à mon avis, un gouffre énorme. 
L'économie dirigée ne date pas d'hier; nous connaissions avant-guerre 
les cartels, les trusts, les contingentements de la production et ce 
système d'intervention générale qui s'appelle le protectionnisme. Rien de 
tout cela n’est nouveau aujourd’hui. J'ajoute qu’en présentant l’écono- 
mie d’avant-guerre comme une économie entièrement libérale, on fournit 
indirectement un argument à ceux qui veulent voir dans les phénomènes 
d'aujourd'hui (baisse des prix, crise, etc.), la condamnation de l’éco- 
nomie libérale comme me l’affirmait, il y a peu d'année, un sous-secré- 
taire d'Etat à l'Economie nationale. 


Les phénomènes d'aujourd'hui ne peuvent pas être la condamnation 
dé l’économie libérale puisque cette économie avant la guerre n’exis- 
tait pas plus qu'aujourd'hui; 


2 M. Rugrr accuse l’économie dirigée d’avoir commencé avec la 
guerre. Ici, je me permets d’affirmer très énergiquement que’ la guerre 
elle-même comporte l'intervention d’une économie dirigée. Il y a entre 
le régime économique de guerre (surtout lorsqu’il s’agit d’une guerre 
universelle comme celle de 1914) et le régime économique de paix une 
différence immense et fondamentale. Pendant la guerre la production 
des denrées et des marchandises diminue constamment, pendant la paix, 


la quantité 


es produits, Il en résulte qu’il est impossible d'appliquer 


régime économique a paix. Sans rationnement 
Î tribution contrôlée, ni les soldats Fix le front, ni Here Fe 
térieur, n'auraient pu recevoir. les produits essentiels dont ils 
; besoin. Il faut donc se garder, à mon sens, de prendre l’économie 
gée de guerre quelles qu’aient pu être les erreurs commises, comme 
point de départ d’une critique de l’économie dirigée; TRE 
. 3% Enfin et surtout, l’économie planifiée ou l'économie dirigée n’est 
pas sortie tout armée des cerveaux des hommes comme Minerve de la : 
_tête de Jupiter. Il faut cependant ne pas oublier que la guerre et l'in. 
_flation qui à multiplié dans toute l’étendue des pays belligérants le 
pouvoir d’achat des gouvernements et des particuliers à radicalement 
modifié, à un degré inconnu jusque-là, le niveau général des prix HAE 


à (pp. 406407). … . | 
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“ Il est un point, cependant, sur lequel Risr a tenu à marquer son 
| accord avec Ruerr, c’est « lorsqu'il signale qu’à l’heure actuelle plus 
personne ne croit à l’action normale des prix pour rétablir l'équilibre. 
_Je ne puis que m’associer à ses regrets. Que les prix s'imposent à nous 
- et que nous soyons hors d’état de les contrôler, c’est ce que les événe- 
ments de ces dernières années n’ont que trop démontré. Du reste, Les FE LV 
efforts fait par les gouvernements pour échapper aux conséquences de e: 
cette toute-puissance des prix est un hotfflmage indirect rendu à cette 
_ puissance même » (p. 408). £ 


N'est-1l pas dangereux de deman- : 
der à l'Etat de remédier à une 
crise qu'il a contribué à créer ? 


_ SCHNEIDER estime que d’une manière générale, il paraît bien risqué 
de croire que l’on peut confier à l'Etat seul, le soin de guider l’économie 
du pays, et l’on se fait de grandes illusions sur la possibilité de réaliser, 
à grand renfort de statistiques, une prévision scientifique des faits 80- 
ciaux: « Ce sont, en cette matière, des considérations d'opportunité 
- politique qui guideront toujours les Etats. 
* _ D'ailleurs, sous le vocable abstrait d'Etat, que trouvons-nous en som 
… me? Des hommes. Faut-il admettre que des hommes, parce qu'ils sont 
temporairement investis d’une autorité et d’une fonction publique, sont 
du même coup assurés, par une grâce spéciale, de trouver et d'appliquer 
“ Jes meilleurs solutions à toutes choses. Autant et plus que des hommes 
. privés, ils sont exposés à obéir à de nombreuses suggestions, à celles de 
leurs. passions, de leurs intérêts, de leurs partisans, de leurs électeurs. 
Au surplus, m’est-il pas dangereux de demander à l’Etat de remédier. 
-à une situation qu’il a contribué à créer?. Les erreurs qu’il a commises 
ne sont pas une excellente référence, et ne peut-on craindre que les 
mêmes causes qui l’on engagé dans des interventions malheureuses ne 
_ l'y fassent persévérer? Il ne faut pas perdre de vue que l’action de l'Etat 
s'exerce sur l’ensemble de la collectivité, c’est-à-dire sur un domaine 
très étendu, et que par le pouvoir qui s’attache à la puissance publique, 
les solutions étatiques reçoivent une application quasi instantanée » 
- (pp. 413-414.) 


ON D PT ATEN EST RTE 


436 ' : TRAVAUX RECENTS 


Le libre jeu du mécanisme des prix 
ne peut suffire à gouverner le 
le monde. 


Trucux déclare qu’il est chimérique de penser que le libre jeu du mé- 
canisme des prix puisse suffire a gouverner le monde. « Jamais il n’a 
fonctionné d’une façon parfaite, même à la plus belle époque du libéra- 
lisme. Du fait même des changements de structure qui se sont produits, 
et cela par l’évolution spontanée du capitalisme, son fonctionnement 
est enfermé dans des limites qui se sont sensiblement resserrées; il ne 
peut plus assurer seul la dose de continuité et d'harmonie dont la vie 
économique a besoin. 

Ne croyons pas pour cela que nécessairement tout ira bien. Apam 
Suirx, dans un passage de La richesse des nations qui m’a toujours paru 
une leçon de haute sagesse, raiïlle avec humour et courtoisie QuEesxay, 
le chef de notre école physiocratique, pour l’absolu de son système éco- 
nomique. Il y a, dit-il en substance, des médecins qui s’imaginent que 
le corps humain ne peut vivre que sous un certain régime précis de 
diète et d'exercice. M. Quesnay, médetin lui-même et très spéculatif, 
s’est imaginé qu'il en était ainsi du corps politique et que celui-ci ne 
pouvait prospérer que sous le régime exact de la parfaite liberté et de 
la parfaite justice. Mais, ajoute Smith, si cela était vrai, aucune na- 
tion n’eût jamais pu prospérer; la sagesse de la nature a heureusement 
placé dans le corps politique des principes de conservation propres à 


remédier à la plupart des fatttes ét même des folies des hommes et des’ 


gouvernements (p. 420-421). 


Il serait aussi utopique de vouloir 
supprimer l’interventionnisme que 
de lui demander de résoudre tou- 
tes les difficultés actuelles. 


Manrrio s’est déclaré d'accord avec R1sT pour penser qu’il serait aussi 
utopique de vouloir supprimer complètement l’interventionnisme que de 
lui demander de résoudre toutes les difficultés actuelles. Et voici mes 
raisons : 

1° Pas plus qu’on ne peut arrêter instantanément une automobile lancée 
à pleine vitesse, sans la faire capoter, pas plus qu’on ne peut guérir un 
intoxiqué en lui supprimant brusquement sa drogue, on ne peut faire 
machine arrière en matière économique sans beaucoup de précautions et 
beaucoup de patience; 

29° Même si nous étions certains d’avoir raison et que tous les autres 
pays du monde aient tort, pourraient-on concevoir que l’on revienne 
immédiatement chez nous au principe du libéralisme économique inté- 
gral? Je ne le crois pas. 

Quel est le Gouvernement qui opérera une réduction massive des droits 
de douane et supprimera les surtaxes et les contingentements, tant que 
nous seront en présence du dumping systématiquement pratiqué par cer- 
tains pays ou de monnaies étrangères dépréciées et non stabilisées ? . 

Quel est le Gouvernement qui prendra sur lui de ruiner des industries 
et des cultures qui se sont implantées sur le territoire national, grâce 
aux mesures qu’il a lui-même édictées? . Même si ces mesures ont été 
prises à tort, on ne peut oublier que des personnes de bonne foi, sur la 
parole de leurs dirigeants ont engagé dans ces affaires des intérêts 
respectables. - 


4 
4 
é 
L 
| 
L 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT : SCIENTIFIQUE asŸ 


+ Quel est le Gouvernement qui supprimera les indemnités de chômage 
en attendant que la reprise économique ramène les ouvriers au travail, 
surtout si l’on pense que, pour certaines industries, le chômage pério- 
_ pe De conséquence de l’organisation économique moderne? » 


L'industrialisation de l'Orient et 
ses conséquences mour le com: 
merce britannique. 


L'ouvrage intitulé Eastern industrialization and its effects in the 
West, with special reference to Great Britain and Japan, écrit par 
G. E. HussarD en collaboration avec DEenzIr BARING et complété par 
une conclusion du professeur T. E. Gregory (London, Humphrey Mil- 
ford, Oxford University Press, 1935, 395 p., 18 sh.) a été publié sous 
+ les auspices du « Royal Institute of international affairs ». Il comprend 
… six chapitres: 1. La concurrence sur les marchés mondiaux. 2. Le Japon, 
… 3. La Chine. 4. L’Inde anglaise. 5. La Grande-Bretagne. 6. Effets de 
… l’industrialisation orientale sur les relations commerciales dans le Bri- 
“ tish Commonwealth. 

- Si l’on considère l’Empire comme un tout, écrit HuBBaRp, les effets 
de l’expansion industrielle de l'Orient n’ont pas affecté de façon vitale, 
jusqu’à présent, le courant du commerce impérial, et s’il s'agissait seu- 
lement d'apprécier la situation, il serait inutile d'approfondir les choses. 
Cependant, à part le fait que cette généralisation de ces effets sur les 
relations commerciales, est beaucoup moins vraie en ce qui concerne 
PAustralie, le plus important des dominions au point de vue du com- 
merce de la Grande-Bretagne, où il représente 6 à 7 p. c., nos conclu- 
sions sont applicables'à l’avenir plutôt qu’au présent, et ce qui importe, 
C’est de discerner les tendances latentes qui ont actuellement peu d’in- 

» fluence, mais qui peuvent prendre de grandes proportions... Il est pro- 
bable que toutes les augmentations dans le volume total du commerce 
seront à la longue bienfaisante pour tout le monde et que de nouvelles 
relations commerciales entre les pays orientaux où se réalise une évo- 

* lution de l’industrie et les contrées qui sont à même de leur fournir 
… les matières premières dont ils ont besoin, renforcera le commerce mon- 
dial à l’avantage général. Maïs ceci suppose que la situation mondiale 
permettra une redistribution automatique et le développement de nou: 
velles relations « triangulaires », qui permettront à un pays qui a perdu 
du terrain dans une de ses relations commerciales, de se refaire dans 
d’autres. Ces rajustements dépendront du point de savoir si le com- 
merce pourra suivre son cours naturel: avec la prédominance actuelle 
des restrictions artificielles, il est douteux que les pays exportateurs 
dont le commeyce aura subi une diversion puissent espérer que ces ra- 
justements se produisent dans un délai pratiquement utilisable. 
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Le Bureau fédéral de la Statistique suisse à publié en 1935 des Tables 


de mortalité de la population suisse (Berne, 50 et 8 p.) où il y a un 
paragraphe de « Comparaisons internationales » (p. 45). 
Quelle est là situation du peuple suisse, quant à sa mortalité ? Pour 
reconnaître si notre mortalité est élevée ou non, écrit l’auteur de ces 
lignes, il faut regarder autour de nous et comparer nos résultats aux 
nombres correspondants dans d’autres Etats. Une telle comparaison est 
d'autant plus facile qu’un certain nombre de 
depuis peu de nouvelles tables de mortalité. 
raison sur l’étude de la durée de vie moyenne. 


pays européens ont publié 
Nous basons cette compa- 


F 


Parmi les pays considérés, 


la durée de vie moyenne à la naissance est la 
Bas et la plus courte en Finlande. La Suisse occupe une situation‘ 
moyenne, car en plus des Pays-Bas, les Etats scandinaves et l’Angle- 
terre occupent un meilleur rang. Au cours de la première année de vie, 
la durée de vie moyenne subit dans la plupart des pays un accroissement 
plus fort qu’en Suisse, nous sommes en particulier dépassés par l’Alle- 


plus longue dans les Pays- 


magne. Cette constatation prouve que la situation favorable de la Suisse 


est due avant tout à la faible mortalité au cours de la première année 
de vie. Nous donnons, comme complément, quelques renseignements sur 


cette mortalité. 
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_ Dans deux pays seulement, les Pays-Bas et la Norvège, la mortalité 
. au cours de la première année de vie est inférieure à ce qu’elle est en 
_ Suisse; dans ces trois pays elle reste au-dessous de 5 p. c., tandis qu'en * 
Italie et en Tchécoslovaquie, elle dépasse 10 p. € ee 
- Bien que la durée de vie moyenne à la naissance ne soit supérieure à 
celle de la Suisse que dans cinq Etats sur les douze Etats considérés, et 
celle au début de la première année dans six Etats seulement, nous 
sommes dépassés toutefois à l’âge de vingt ans par neuf pays et à l’âge 
+ de quarante par onze, en outre, les Suisses de soixante ans ont les plus 
mauvaises perspectives quant à la probabilité de la durée de vie. 
- La comparaison des probabilités annuelles de décès montre peut-être 
encore plus nettement que la durée de vie moyenne cette altération parti- 
. culière de la mortalité en Suisse, par rapport aux autres pays, à mesure 
qu’on avance en âge. Jusque vers la quinzième année environ, la morta- 
. lité de la popülation suisse est faible, mais par la suite, elle augmente 
plus rapidement que dans les autres Etats. À partir de la quarantaine, 
en particulier, la résistance à la mort de la population suisse diminue 
. plus fortement que dans chacun des autres pays servant de termes de 
à la mortalité des vieillards de 70 ans, elle est 


| comparaison. Quant à 
nettement supérieure dans notre pays, lequel présente à cet âge 


la probabilité de décès la plus forte des 13 pays de l’Europe occidentale 

. rentrant dans le cadre de cette comparaison. 
Cette mortalité accrue à partir de là cinquantaine, qui est une des 
_ caractéristiques de la population suisse, est plus accentuée pour les 
hommes que pour les femmes. La mortalité masculine surpasse, en 
Suisse, celle des femmes à tous les âges. Dans d’autres pays, par contre, 
les grossesses entraînent pour certains âges une mortalité plus grande 
pour le sexe féminin, c’est par exemple le cas en Italie vers l’âge de 
25 ans, et en Allemagne entre 30 et 35 ans. Dans les Pays-Bas et au 
Danemark, ce phénomène se manifeste même de 25 à 50 ans. La consta- 
tation qu’en Suisse les femmes ne doivent pas sacrifier leur vie dans 
cette mesure en faveur de la postérité est une éelaircie dans cette partie 


sombre dé l'étude de nos tables de mortalité. » 
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Une analyse des travaux portant 
sur les budgets de familles dans 
les différents pays. 


Aux Etats-Unis le « Social Science Research Council » s'est occupé 
des possibilités de recherches dans les domaines voisins de la consomma- 
tion et des loisirs. Ces domaines présentent une occasion exceptionnelle 
pour la coopération scientifique à cause de l’étendue des problèmes qu’on 
y rencontre. Les premières études du Council furent entreprises par 
Weszey C. MiromeLzz. Au printemps de l’année 1931, un comité provi- 
soire pour la consommation et les loisirs fut nommé sous la présidence de 
Max HanDpMaAN, professeur à l’Université du Michigan. Le Comité recon- 
nut bien vite que les recherches ne pourraient être conduites avanta- 
geusement, que si l’on commençait par s'assurer de ce qui avait déjà été 
découvert au sujet de la consommation, grâce aux nombreuses études 
concernant le mode d'existence des familles, effectuées aux Etats-Unis 
et dans d’autres pays. Un relevé dela documentation concernant la ma- 
tière avait déjà été commencé par le «-U. S. Bureau of Home Econo- 
mics » à la demande de la 1° conférence féminine pour les pays du 
Pacifique, réunie à Honolulu en 1928. Au cours de cette conférence, une 
discussion relative aux niveaux de vie avait fait voir que dans un grand 
nombre de pays il y avait des institutions qui s’occupaient des problèmes 
de l’existence des familles et il était apparu qu’il était nécessaire de 
savoir ce qui avait été publié là-dessus et quel était le contenu des 
publications. La conférence nomma un Comité international présidé par 
Louise Sranzey du U. S. Bureau of Home Economics, avec la mission 
de rassembler des indications mrécises sur ce qui- avait été fait, sur ce 
qui était en cours d'exécution à cette époque, et sur ce qui pourrait 
être réalisé dans un avenir rapproché dans le domaine des niveaux de 
vie et des études relatives à la consommation des aliments. Le Bureau 
of Home Economics s’occupa de ce qui avait été fait aux Etats-Unis et 
C. C. ZrmverMaN, de l’Université d'Harvard, de ce qui avait été réalisé 
à l’étranger. Au cours de l’été de l’année 1932 un arrangement fut con- 
clu entre le Social Science Research Council et le Ministère fédéral de 
l’agriculture en vertu duquel le Council précité acceptait de mettre des 
fonds à la disposition du Prof. ZIMMERMAN en vue de lui permettre de 
rassembler et d'apprécier le matériel étranger, en plus des fonds qu'avait 
déjà mis à sa disposition le « Harvard Committee on Research in Social 
Sciences »: C’est grâce à cette organisation, qui fut encore renforcée 
par la suite, qu’on put venir à bout du travail que représente le volume 
publié par le Département fédéral de l'Agriculture sous le titre Studies 
of Family Living in the United States and other Countries: An analysis 
of material.and method, by Farrx M. WizrraMs and CARLE ZIMMER- 
MAN, Washington D. C. 1935, 617 p. Ce mémoire peut servir de source 
book pour tous ceux qui désirent se faire une idée des procédés employés 
pour réunir des données relatives à la consommation des familles et pour 
ceux qui désirent connaître la nature des renseignements recueillis par ces 
enquêtes. Il est évident qu’il y a manque d'harmonie dans les méthodes 
utilisées. C’est pourquoi on peut espérer que la présente analyse con- 
duira à un arrangement entre les chercheurs au sujet des méthodes aux- 
quelles on pourrait recourir afin d’assurer la comparabilité des résultats 
lorsque des groupes sociaux différents sont étudiés dans un même pays 
ou lorsque des groupes similaires sont étudiés dans des pays différents. 
IL est possible que les problèmes qui présentent des études comparatives 
de ce genre soient insolubles. Des comparaisons bien fondées peuvent 


pret une RÉ par F.. M. ILLIAMS, : 
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e Canada, par F. M. Wiczrams et b) dans les autres pays, par 
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ms des auteurs cités dans le volume, Fe 

Environ 1.500 études de budgets de hnilles faîtes | en 52 pays sont. 
apnée dans ce volume. 


- Orientation et sélection : la seule , 
méthode applicable aux profes 
sions libérales, c’est l'orientation = 
professionnelle. ; 


Faut-il is les étudiants. ou bien faut-il les denter ? Léon 5 
_ WarTxer, professeur à l’Institut J.-J. Rousseau, examine ce problème RES 
dans son livre Orientation professionnelle et carrières libérales. Etude 
psychologique (Paris, Delaehaux et Niestlé, 1936, 168 p., fr. 17. ,50): 
C’est, écrit-il, une question primordiale pour toute organisation de 1 : 
Vorientation professionnelle au sein de l’université. | RTE 
« Vyons avant tout en quoi la sélection se distingue de l'orientation. 
…. Ces deux efforts sont identiques quant au but qu’ils visent: désigner FE EN 
“à chacun l’activité qui, parmi d’autres, lui convient le mieux d’après TER 
-les aptitudes qu’il possède. Ce qui distingué l’orientation de la sélection 
3 ce sont leurs points de départ. : 
- L'orientation professionnelle part de l'individu, la sélection profes- 
sionnelle de la profession. L'orientation professionnelle se pose la ques- 
- tion: Quelles sont les aptitudes d’un individu qui a l’intention de trou- 
“ver sa place dans la vie sociale et qui ne se rend pas compte pour quelle 
_ profession il auraït les capacités les plus prononcées? 
La sélection professionnelle, c’est l'inverse. L’individu connaît Vacti- 
“vité qu'il veut choisir, mais il ne sait pas s’il est capable de la remplir 
- d’une façon convenable. C’est là un des aspects de la sélection. Elle 
“peut en avoir un autre qui se résume dans la question: Quelles sont les 
“individus les mieux doués pour une profession donnée ? 
La sélection professionnelle est ainsi un procédé qui a pour tâche 
de décider si le candidat à une carrière bien déterminée possède les 
aptitudes (dans le sens le plus large de ce mot) requises pour cette 
“carrière. l’orientation est une méthode qui a pour but de renseigner le 
sujet sur les aptitudes qu’il possède et de lui désigner la carrière qui 
met le mieux en valeur les aptitudes ainsi décélées. 
Les deux méthodes supposent une connaissance approfondie de l’indi- 
vidu d’une part, de la profession d’autre part. 
L'orientation professionnelle sera vraiment une méthode scientifique 
-du moment où elle connaîtra à fond toutes les professions au point de 
vue des aptitudes psychologiques requises par Jée et qu ’elle saura dé- 
pister celles-ci chez les individus. 
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La sélection deviendra scientifique du moment où elle connaîtra la 


profession pour laquelle elle cherche un candidat capable de l’exercer. 


d’une manière convenable. : 
La tâche de la sélection est, on le voit, plus restreinte et de ce fait 

elle a l’apparence d’être plus facile. | 

‘La sélection est plus facile en effet en ce qui concerne les métiers, elle 


est beaucoup plus complexe en ce qui concerne les professions libérales. 


Où la sélection a obtenu des résultats tangibles et satisfaisants, c’est 
dans le domaine des activités industrielles relativement peu compliquées. 
Il s'agissait de saisir certains éléments caractéristiques pour le métier et 
de décéler les aptitudes correspondantes chez l'individu. Pour cela, — et 
c’est précisément le fait important qui explique surtout le succès de la 


sélection, — il n’y avait pas besoin de saisir l'individu dans toute sa 


complexité, mais seulement dans la partie qui était déterminante pour 
l'activité professionnelle, autrement dit dans le domaine des aptitudes 
spéciales. Mais ce domaine, en ce qui concerne les métiers, est relative- 
ment restreint. Pour réussir dans un travail industriel, il ne faut pas 
faire intervenir toute la personnalité, “mais seulement une aptitude ou 
un groupe d’aptitudes plus ou moins élémentaires dont la présence ou 
l'absence est décisive pour la réussite ou la non-réussite dans le métier 
considéré. Ainsi, ce qui décide de l’aptitude d’un individu pour le métier 
de chauffeur c’est la promptitude et l’exactitude de la réaction. L’ab- 
sence de cette qualité l’exclut définitivement de ce métier. Ce qu’il faut 
pour pouvoir travailler en série pour la fabrication des cigarettes à la 
main, c’est la rapidité des mouvements. Si cette habileté manque, elle ne 


peut être suppléée par aucune autre qualité; le sujet doit être détourné | 


de ce métier. Un court examen, qui portera exclusivement sur ce terrain 
circonscrit, tranchera la question de savoir si un sujet est ou non qua- 


Hfié au point de vue professionnel. Telle est la sélection en matière de - 


métiers et de professions industrialisées. 


La sélection se présente sous un tout autre aspect dès que nous vou- 
tons l’appliquer à des professions auxquelles on accède par des études 
universitaires. Ce qui importe ici — abstraction faite des aptitudes gé- 
nérales qui se réduisent à l’intelligence générale — ce ‘n’est pas tant 
des aptitudes spéciales, mais avant tout des attitudes. Et nous venons 
de voir qu’elles peuvent être dépistées seulement à l'aide d’une observa- 
tion plus ou moins prolongée. Ce dernier fait ramène irrésistiblement la 
sélection à l'orientation proprement dite. 

Pourtant il faut admettre que la sélection est praticable à l’université 
dans des limites restreintes. Elle se limite à constater l'intelligence géné- 
rale. C’est cette aptitude qui est la plus caractéristique pour les car- 
rières libérales, c’estcelle qui les distingue des métiers. Sa présence à 
un degré élevé est une présomption assez forte pour la réussite dans les 
professions libérales. C’est pour cctte raison qu’on peut formuler le 
désir que ceux-là seulement qui possèdent cette aptitude à un degré 
suffisant aient accès à des études supérieures. Et c’est exclusivement 
par rapport à cette aptitude qu’on admettra la sélection parmi les can- 
didats aux études universitaires. Mais on pourrait se demander s’il ne 
serait pas plus rationnel de l4 pratiquer sous cet aspect déjà parmi les 
enfants qui passent des études primaires aux études secondaires. 

Mais un examen pareil, qui pourra se faire dans un temps relative- 
ment court, et à la rigueur collectivement sur un nombre assez considé- 
rable de candidats, ne tranchera qu’une partie du problème: lesquels 
de ces candidats sont capables de faire des études universitaires en géné 
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ral? — sans pouvoir préciser de près la profession même, les étüdes 
äéterminées au sein de l’université pour lesquelles ils seront le plus capa- 
bles, Ce sont des attitudes qui trancheront cette seconde question. Mais 
elles ne peuvent pas être décelées par la voie de la sélection. Le seul 
moyen qui s’y prête c’est l’orientation. 

Les aptitudes spéciales, si elles interviennent dans ces professions libé- 


_rales, peuvent souvent être remplacées par d’autres aptitudes, Les dé- 


pister ne saurait, par conséquent, intéresser la sélection. 


La sélection pour des professions supérieures déterminées est inconce- 
vable pour une autre raison encore: L'université ne prépare que rare- 
ment à des carrières bien circonscrites. Les modalités d’une seule carrière 
libérales sont tellement variées qu’il est difficile d’en tenir compte dans 
la sélection. Qu'on pense à la carrière du médecin, elle paraît au premier 
abord être assez limitée. Mais d’abord le médecin peut se spécialiser 
dans les différentes branches de la médecine; il peut ensuite trouver un 
débouché comme savant, comme fonctionnaire dans les départements 
d'hygiène, dans les caisses d'assurances, dans une série d’adminisdtrations 
privées, même dans des fabriques comme secrétaire social, etc., où il peut 
utiliser ses connaissances en médecine. 

Ainsi il se dégage de tout notre exposé que la seuie méthode applicable 
aux professions libérales, c’est l'orientation professionnelle telle que nous 
venons de la définir » (p. 146-151). : 

L'auteur étudie dans une première partie: La connaissance des pro- 
fession (I. L'analyse des professions : 1. Enquête. 2. Observation. 
3. Expérimentation. — II. Monographies professionnelles. — III. Classi- 
fication des carrières académiques). 

Une seconde partie est consacrée à la connaissance de l’individu. 

I. Les aptitudes: 1. Définition. 2. Classification des aptitudes. — 
II. L'orientation professionnelle académique en rapport avec le problè- 
me des aptitudes. — III. L'orientation académique en rapport avec le 
problème des attitudes: 1. Les attitudes d’ordre intellectuel. 2. Les atti- 
tudes d'ordre affectif. — IV. Les intérêts professionnels, — V. Les mo- 
biles pour lesquels on entre à l’université. — VI. Différenciation psycho- 
logique des étudiants de différentes facultés. — VII. Le diagnostic des 
attitudes. 

Dans la troisième partie l’auteur examine l’orientation professionnelle 
et son organisation dans le cadre universitaire (I. La sélection et 
l'orientation professionnelles académiques. — II. Les bases fondamentales 
d’une organisation d’orientation professionnelles: 1. L’orienteur et sa 
tâche. 2. La connaissance des professions (Berufskunde). 3. La statistique 
des professions libérales.) 
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principes du Landrecht saxon intitulé- De Sachsenspiegel (Berlin et 
Leipzig 1936, Walther de Gruyter Co, 1936, 360 p. illustr.) La lecture et 
l'étude de ce recueil avaient été réservés jusqu’à présent à ceux qui 
possédaient les connaissances philologiques et juridiques nécessaires à sa 
compréhension. La présente édition s’adresse à un cercle beaucoup plus 
étendu de lecteurs, à tous ceux qui s'intéressent par le cœur au grand 
passé de l'Allemagne. Le « Miroir de Saxe » n’a pas été écrit par un 
juriste, ni par un philologue, mais par un homme simple et fort, un 
enfant de l’époque de l'allemand moyen appelé par la grâce de Dieu, 
à ériger ce monument immortel. Ce chevalier irréprochable, vraiment 
noble (Etxe von Repcow) a écrit cet ouvrage pour le peuple, maïs en 
tant que maître de la langue allemande et du droit allemand. =, 

La traduction, qui a donné lieu à des difficultés auxquelles il a été 
remédié par un glossaire, est précédée d’une introduction où  HrRsCH 
expose tout ce qui concerne l’auteur, le pays où il à vécu, son temps et 
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l'œuvre elle-même, surtout dans ses principes essentiels: le droit. lié au 
sang, le droit comme devoir, la fidélité, l'honneur, le travail, la bra- 


-voure. Le droit du Sachsenspiegel, écrit Hrmsom, est issu du sang des 
Ostphaliens. Le droit sort du sentiment du droit. Le sentiment du droit 
est l'instinct de l’homme, qui lui fait sentir si, vis-à-vis des autres 
hommes, ses compagnons dans le droit, et vis-à-vis des groupes auxquels 
il appartient, tels que le clan, la commune, l'Etat, il se trouve dans le 
rapport qui convient. Le sentiment du droit est ainsi un sens d’orienta- 
tion sociale, un sens de la place dans la société analogue au sens du 
toucher. De ce sentiment du droit, sort le droit, par le simple fait que 
ce sentiment du droit permet de résoudre chaque cas concret. Chaque 
cas de droit porte en soi sa juste solution. De la masse des cas juridiques 
à résoudre de la même façon dérive la règle juridique (Rechtssatz). La 
règle du droit vient donc d’un instinct.que la nature à placé dans 
l’homme et qui est le sentiment du droit. Celui-ci naît avec l’homme. 
C’est d’ailleurs aussi l’opinion de ErrEe quand il dit: « Personne ne peut 
acquérir un autre droit que celui qui est né avec lui », Par la naïssance, 
l'homme est placé, par la nature même, dans le droit, dans la langue, 
aussi dans le clan, dans la jiberté ou Aans la servitude, dans une capa- 
cité juridique complète ou réduite, dans la dépendance vis-à-vis de la 
race. C’est à raison de la parenté par le sang que l’homme peut hériter. 
Aussi EIRE repousse-t-il toute institution successorale par convention 
ou même par testament. Le droit est lié au sang, il est aussi pour cette 
raison fortement lié à la tradition, car le sang, c’est la tradition (trans- 
mission). La transmission par le sang des richesses intellectuelles et ma- 
térielles des ancêtres est une garantie pour la conservation de lPespèce. 
La situation juridique. c’est-à-dire la place de l’homme dans la vie, est, 
dans la conception de EIKE, un bien hérité des ancêtres. Aussi se réfère- 
t-il souvent aux ancêtres unse dorderen, die her zu lande quamen. A ses 
yeux tout ce qui est transmis est bon (p. 61). Ces principes sont encore 
aujourd’hui à la base de notre droit, écrit Hrrsox; et c’est dans le fon- 
dement même du droit saxon qu’il faut chercher les grands principes de 
l’ordre juridique représenté par le Sachsenspiegel: le devoir, la fidélité, 
l'honneur, le travail et là bravoure (Wehrhaftigkeit). 


Pour le juriste, la fiction est un 
symptôme, en même temps qu'un 
expédient. 


René DEkkers, associé C. R,. B. à l’Université libre de Bruxelles, 
agrégé de l’enseignement supérieur, a recherché la nature de La fiction 
juridique dans un ouvrage qui porte ce titre et qui est une Etude de 
droit romain et de droit comparé (Paris, Librairie du Recueil Sirey 
1935, 250 p.). Dans ses conclusions l’auteur déclare qu’il a hâte ds 
répondre à la question qui lui venait à l'esprit lorsque, dans l’intro- 
duction à cette étude, il évoquait quelques exemples de fiction: « A quoi 
bon, disions-nous, ces détours, ces mensonges, cette hypocrisie ? 

; La partie historique de notre étude nous en donne le pourquoi tout en 
éclairant davantage l'exposé technique qui la précède. : 

Nous avions trouvé, en effet, que la fiction était une assimilation 


purement intellectuelle, caractérisée en droit par son inexactitude, sa 
nécessité, ses limites. 
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Qu'elle fût inexacte, voilà qui ne demandait point d'explication. 
ne fût limitée, résultait de la nature de route Rénilation juri- 
dique. 

Mais en quel sens au juste était-elle nécessaire ? Voilà ce que nous ne 
pouvions savoir qu'après l’avoir vue opérer. 

Certes, le caractère de nécessité de l'assimilation fictive désignait à 
notre étude l’histoire des institutions, puisqu'elle impliquait le rappro- 
chement d’une règle nouvelle et d’une règle traditionnelle, Mais nous 
connaissons à présent la raison d’être de ce rapprochement même: c’est 
la difficulté d’une conception autonome du droit nouveau, sous le poids 
des pensées reçues. . 

Nous avons rappelé une série de procédés d’adaptation assez étranges : 
contrainte, voie détournée, simulation, détournement juridique, fiction. 
Ts assuraient sans doute une économie des forces au droit en évolution. 
Mais cette économie aussi exigeait des explications. Nous en avons si- 
gnalé immédiatement quelques-unes : la situation constitutionnelle du 
préteur, l’esprit conservateur des Romains. L'étude de l’histoire du droit 
romain nous en fit découvrir une troisième, plus générale, plus fonda- 
mentale, impliquée en quelque sorte dans toutes les autres, et qui nous 
paraît, de ce fait, infiniment plus importante: elle dérive des conditions 
de formation de toute pensée juridique. La nature même de notre esprit 
rend la fiction nécessaire. Nous sommes rarement capables d’analyser 
des situations nouvelles aussitôt qu’elles se présentent, d’en apercevoir 
tous les aspects, de les exprimer clairement de prime-abord; en un mot, 
de dégager, dès l’apparition de phénomènes nouveaux dans les rapports 
humains. l’idée juridique propre à les cataloguer. 

Souvent aussi, c'est le courage qui nous manque. 


L'étude de l’histoire du droit est une perpétuelle leçon de modestie. 
Cela étant, la fiction présente une double utilité. 


| 
| 


tn 


a) D'une part, elle est l’un des moyens de transition dont nous dispo- 
sons pour passer de la formule ancienne à la formule nouvelle, Elle 
assure la continuité dans l’évolution. Elle est un remède à côté du mal. 
Aussi doutons-nous que ce procédé vienne jamais à disparaître, Peut-être 
ne sera-t-il pas toujours aussi net qu’il le fut à Rome. Son usage ne sera 
sans doute plus aussi fréquent. Mais rien ne l’empêche de rendre à la 
doctrine et à la jurisprudence, dans bien des matières en formation, les 
services qu’il rendit aux Romaïns et même déjà aux modernes. Ne vaut-il 
pas mieux donner la vie à une règle utile, si même nous ne pouvons 
lexprimer qu’en abusant des qualifications courantes, plutôt que d’en 
différer l'introduction jusqu’à ce qu’elle soit entièrement dégagée? 
N'oublions pas d’ailleurs qu’il ne s’agit, dans cette façon de traiter le 
droit nouveau, que d’une question de technique juridique, c’est-à-dire 
de pure forme. 

Le danger de la fiction, c’est qu’on ne se rend pas toujours compte 
qu’elle n’est qu’une forme du droit, et qu’on la prend parfois pour une 
réalité; 

b) Mais en donnant un étai provisoire à l’'échafaudage des idées nou- 
velles, elle présente encore une autre utilité: sa présence révèle préci- 
sément les points où doit porter l'effort du juriste. Car s’il est vrai que 
la fiction, en prêtant à une règle naissante l’expression d’une règle con- 
sacrée, fournit ainsi à l’analyse une aide temporaire, on énonce par le 
fait même la nécessité de trouver une solution définitive. Aucune fiction 
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| Aussi le juriste doit-il la manier avec une extrême 
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< toujours une explication préférable à celle que fournit l’adaptation 
: formée; rechercher en tout cas, sous celle-ci quelle sont les idées 
| que la poussée éternelle de la vie fait lentement chanceler. 
| La fiction est pour lui un symptôme en même temps qu’un expéd 
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+ Le système du droit soviétique met 
le pouvoir coercitif de l'Etat 

service du régime dont il est l’eæ- 
pression. See 


= E s 2 x. 


où 


Le droit, disait LÉNINE, est une mesure politique; le droit, c’est la 
politique. On ne peut scruter les fondements de la doctrine juridique en = 
_ - Russie sans se rendre compte de la pénétration totale de cette conception 
. dans tout le système du droit. Ainsi s'exprime Harozp J. Laski dans 
son étude Law and Justice in Soviet Russia (London, The Hogarth Press, 
1935, 44 p., 1 sh. 6 d.) Derrière le tout, il y a la volonté inexorable de” 
consolider la dictature du prolétariat. A chaque stade du droit: pro- 
priété, contrats, responsabilité, crimes et délits, se retrouve le triple « 
programme, écraser la résistance antirévolutionnaire, libérer l’ouvrier 
- de tout ce qui peut être considéré comme pratique capitaliste, exercer 
une politique sociale susceptible de réaliser les principes de la société : 
communiste, Il n’y a là-dedans rien qui puisse surprendre un étudiant 
en droit en Angleterre, observe Lasxr. Le système du droit soviétique 
fait ce que fait le système anglais : il met le pouvoir coercitif suprême de 

l'Etat au service des principes essentiels du régime dont il est l'expression. 
La véritable différence entre les deux systèmes réside moins dans leur ” 
nature propre que dans lé fait que, en partie pour des raisons histori- | 
ques, les données fondamentales du système anglais sont beaucoup moins - 
+ explorées eb beaucoup moins proclamées que celles du régime soviétique. 

.Un juge anglais remplira son office moins directement et d’une façon 

plus élaborée qu’un juge russe dans les mêmes circonstances, Sa parti- 

cipation, les vues qu’il défendra dans la procédure seront plus relevées, 

plus nuancées que celles de son collègue moscovite. Le fait qu’il fait 

partie d’un système qui a des traditions infiniment plus reculées et par 

cela même d’une stabilité plus profonde, lui permet de pénétrer plus 

intimement dans .le cas dont il s'occupe, chose qu’un Russe ne compren- 
dra pas facilement. Il faut accorder quelque chose aussi à la tension : 

continuelle de l’atmosphère révolutionnaire, Je pense, dit Laskr, que la 

psychologie du juge moyen en Russie, dans une affaire où l’intérêt de 

l'Etat est en jeu de près, doit ressembler quelque peu à celle dans la- 

quelle les tribunaux anglais jugèrent les objecteurs de conscience pen- 

dant la guerre: on voit apparaître alors les éléments cachés de l'esprit 

judiciaire. A part cela, pour autant que j'aie pu en juger, déclare 

encore Laskt, les pratiques du système judiciaire russe sont conformes 
aux meilleures règles de l’administration de la justice. À 


En 22 PURE 
FRET ortée de l'événement nouveau Qq 
constitue la représentation de 

: salariés au sein de l’Organisa 
ns PES ARRET - _ ‘internationale du travail. 


- 


s son premier aspect, remarque GrorGEs SCELLE dans la préface 
a écrite pour l'ouvrage de ALEXANDRE BERENSTEIN, docteur en droit, 
cié en sociologie: Les organisations ouvrières, leurs compétences et 
: rôle dans la Société des Nations (Paris, Editions A. Pedone, 13, rue 
Soufflot, 1936, 293 p., 40 fr.), cet ouvrage décrit minutieusement, l’évé- 
_ nement nouveau que constitue la représentation des salariés au sein de : … 
- l'Organisation internationale du Travail. « On n’insistera jamais assez 
sur le caractère révolutionnaire de cette introduction des représentants 
patronaux et ouvriers à côté des délégués gouvernementaux dans une 
institution interétatique. Il était important de préciser la signification 

_ de ce phénomène juridique « inouï » (au sens étymologique du mot), 

- de montrer comment, sous les apparences formelles d’un nouveau mode | 

_ de représentation étatique, c’est en réalité la classe ouvrière elle-même, 

« comme la classe patronale, qui siègent au sein des différents organes de 
- l'Organisation internationale du, Travail. Il était nécessaire également 
_ de regrouper dans un exposé coordonné toutes les activités des représen- 
- tants ouvriers non seulement à la Conférence générale annuelle de l’Or- 
 ganisation internationale du Travail, mais encore au sein du Conseil 
- d'administration, dans les Conférences préparatoires, dans les Commis 
- sions du Bureau international du Travail, y compris les Commissions 
3 d’enquête. Plus encore que dans la Conférence générale, c’est dans ces Re - 
6 autres rouages de l'Organisation internationale qu’apparaît la véritable 
4 


signification de la représentation ouvrière, puisque les représentants 
ouvriers au Conseil d'administration ne sont plus à aucun degré, même 
théoriquement, les délégués des Etats. C’est un des points que l’auteur 
_ a mis le plus judicieusement et le plus vigoureusement en relief. “La 
majeure partie du livre devait être consacrée à ce tableau d’ensemble: 
au récit des difficultés, des contestations, des luttes, que les délégués 
- ouvriers ont dû mener pour assurer la liberté de leur désignation, l’auto- 
- rité de leurs interventions, l’intégrité de leurs compétences dans les 
rouages de l'Organisation internationale du Travail. On appréciera par- 
 ticulièrement le rappel des conflits relatifs à l’organisation la plus 
représentative, au rôle du groupe ouvrier au sein des Commissions et de 
la Conférence, à la grève des armateurs, aux délégués techniques, etc. | 
Déjà cette description analytique groupait tous les éléments d’une 
synthèse que l’auteur n’a pas manqué de réaliser. Mais c’est l’autre 
aspect de son livre qui, peut-être est le plus séduisant parce qu’il s’élève 
aux généralités. Je veux dire les développements consacrés au rôle que 
les représentants ouvriers, par le canal de l'Organisation internationale 
du Travail, ont peu à peu conquis dans d’autres organismes de la $So- 
ciété des Nations: Cour permanente de justice internationale; Commis- 
sions préparatoires du désarmement ; Organisation économique; Orga- 
nisation des Communications ét du Transit; Commissions d’ordre social 
relatives au chômage, à la protection de l’enfance ou des réfugiés; Com- 
mission européenne enfin. Il y a là un phénomène de pénétration suC- 
cessive, passionnant au plus haut point, car on y peut voir une sorte 
d’amorce de la transformation fondamentale de la Société internatio- 


nale et du Droit des gens. 
Si des intérêts de classe spécialisés, des intérêts non pas profession- 
nels, comme le souligne_très bien M. BERENSTEIN, maïs interprofession- 
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nels, sont pris en considération par les règles positives du Droit interna- 


ional, si leurs représentants reçoivent directement de l’ordre juridique 
tante A ne légales, dans l’ordre législatif, admi- 
nistratif, juridictionnel, — n’apparaît-il pas que l’on s’achemine vers 
une nouvelle formule de « désétatisation », vers la Constitution de 
collectivités extra-étatiques présentant de curieuses analogies avec celles 
que le Droit international classique a déjà enregistrées avec, par exem- 
ple, les Eglises oecuméniques ? Il est incontestable (ainsi que l’a montré 
l’auteur dans une discussion juridique poussée et à notre sens irrépro- 
chable) que les représentants ouvriers (sinon les organisations ouvrières 
nationale et internationales) ont conquis un statuts de « personnalité 
immédiate » du Droit des gens, pour employer l'expression de T Ecole 
autrichienne de KELSsEN et de VErpRoss. Il n’est pas douteux qu’une 
série d’intégrations d'intérêts collectifs ainsi spécialisés et soustraits à la 
compétence d'administration et de représentation des gouvernements, 
créerait aux Etats une concurrence certaine dans leur monopolisation 
de la gérance des intérêts humains » (pp. VII-IX). 


BsRENSTEIN explique que « l’activité" des représentants de la classe 
ouvrière dans les organes de la Société des Nations — ce terme étant 
pris dans son sens large et englobant tous les organismes spécialisés dont 
le fonctionnement est associé à celui de la Société des Nations stricto 
sensu — s'exerce notamment en matière de travail, dans POrganisation 
internationale du Travail, qui nous ccupera dans la plus grande partie 
de cette étude. Mais, quoique dans une mesure plus restreinte, elle 
s'exerce ou s’est exercée — aussi, comme nous le verrons plus loin, dans 
d’autres domaines, comme les travaux préparatoires du désarmement et 
l'Organisation économique de la Société des Nations. 


Cependant, avant d'étudier d’une manière approfondie le rôle des 
représentants ouvriers dans les divers organes de la Société des Nations, 
nous croyons devoir retracer brièvement les origines et l'historique du 
mouvement ouvrier international et indiquer quel est l’état actuel de 
l’organisation internationale de la classe ouvrière. Ce sera l’objet du 
premier chapitre de notre étude. Quel a été le rôle de la classe ouvrière 
organisée dans l’élaboration des dispositions du Traité de Versailles qui 
nous intéressent ici, c’est ce que nous examinerons dans le chapitre sui- 
vant. Nous étudierons ensuite les compétences des représentants des or- 
ganisations ouvrières dans les institutions nouvelles de la société inter- 
nationale, et notamment dans l'Organisation internationale du Travail, 
ainsi que dans la Cour permanente de Justice internationale et dans 
divers organismes de la Société des Nations stricto sensu. Le droit inter- 
national nouveau reconnaît, aux organisations ouvrières nationales ou 
internationales en tant que telles, certaines compétences qu’elles sont 
appelées à exercer directement devant divers organes de la société 
internationale; nous les passerons également en revue. Dans un dernier 
chapitre, enfin, nous examinerons l'importance et la signification de la 
participation de la classe ouvrière organisée à la législation, à l’admi- 
uistration et à la juridiction internationales » (pp. 2-3). 

L'auteur ajoute que « les syndicats des différentes professions parti- 
cipent dans bon nombre de pays à l’élaboration de conventions collec- 
tives, qui ne sont autre chose que des lois ouvrières, les représentants de 
la classe ouvrière des différents pays participent à Genève à l’élabora- 
tion de lois internationales du travail. Aussi bien dans le droit national 
que dans le droit des gens, les représentants de la classe ouvrière n’ont 
pas, à cet effet, un mandat exprès de l’ensemble de la classe ouvrière, 
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mais uniquement de la classe ouvrière organisée; les représentants des 
. syndicats agissent cependant dans bien des cas, dans le droit interne, 
- au nom de tous les travailleurs de la catégorie intéressée; de leur côté, 
les délégués à la Conférence internationale du Travail agissent au nom 
… de tous les travailleurs des pays membres de l’organisation. Les uns et 
les autres tirent leur pouvoir de l'existence d’un droit engendré par la 
totalité de la communauté ouvrière et existant bien que cette commu- 
… nauté soit inorganisée. Plus encore, les représentants ouvriers dans 
« l'Organisation internationale du Travail pourraient dans certains cas, 
- agir pour l’ensemble des travailleurs du monde, puisque les attributions 
de l'O. I. T. ne sont pas limitées aux Etats membres, mais s'étendent 
théoriquement à l’ensemble de la communauté internationale inorganisée ; 
- c'est ce qui résulte entre autres de l’article 23 a) du Pacte de la Société 
… des Nations, aux termes duquel les membres de la Société « s’efforceront 
d'assurer et de maintenir des conditions de travail équitables et hu- 
maines pour l’homme, la femme et l’enfant sur leur propres territoires 
ainsi que dans tous pays auxquels s'étendent leurs relations de commerce 
et d'industrie, et, dans ce but, d'établir et d’entretenir les organisa- 
tions internationales nécessaires ». Cette proposition est vraie surtout 
pour les membres ouvriers du Conseil d'administration du Bureau inter- 
- national du Travail, qui, n'étant liés à aucun Etat particulier, peuvent 

parler et agir au nom de l’ensemble de la classe ouvrière internationale. 
- Mais le droit international présente en cette matière comme en bien 
- d’autres — une lacune (p. 272). 
La démocratie au sommet, écrit BERENSTEIN, exige Ja démocratie à la 
base, et la garantie internationale de la liberté de l’organisation syndi- 
cale est ainsi un corollaire indispensable du Traité. « L’avènement de ré- 
…_ gimes dictatoriaux et totalitaires dans plusieurs pays a cependant eu 
+ pour effet d'y supprimer la liberté syndicale. Les organisations ou- 

vrières de ces pays sont devenues de simples organes du pouvoir étatique, 

dépendant de ce pouvoir eb chargés d’exécuter ses directives. La 
question de la liberté syndicale à bien été soumise, en 1927, à la Confé- 
rence internationale du Travail, mais celle-ci n’a pas réussi à mener ses 
travaux à chef en cette matière et à élaborer un projet de convention 
réglementant et sanctionnant le principe posé par la Conférence de la 
paix. Cet échec ne porte néanmoins nulle atteinte au principe même de 
la liberté syndicale. I/absence de sanction — phénomène courant en 
droit international — n’influe pas sur la force obligatoire intrinsèque de 
la règle du droit » (p. 274). 
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Gesetzgebung. (Arch. f. Rechts- und Sozialphilosophie, Febr. 1936.) - : 
É Etnische, rechts- und sozialphilosophische Strômungen in der modérnen russischen 4 
. Philosophie ausserhalb U. $. S. R. (Arch. f. Rechts- und Sozialphilosophie, oct. 1935.) à 
Escarra, J. — Le droit chinois. Conception et évolution. Institutions législatives et. 
judiciaires. Science et enseignement. (Paris, Recueil Sirey, 1936, 550 p., 95 Fr.) 2 
‘Escarra, J. — La conception chinoise du droit. (Archives de Philosophie du Droif,. 
1935, nos 1-2.) : É : 
Histoire du droit a SC à 


“y ; Schnorr von Carolsfeld, Ludwig. — Die Bedeutung der eo cescion ones For-* 
Se schung für die Dogmatik des geltenden Rechts. (Arch. f. Rechts- und Sozialphilosophie, 
En oct. 1935.) 
ER Sigismund, Diamond. — Primitive law. (N. Y., Longmans, 1935, 461 p.) 
Perls, H. — La philosophie platonicienne du droit. (Revue philosophique, janv 
févr. 1936.) 
2 May, Gaston. — L'activité juridique de PARRSEEUR Claude. (Revue historique de È 
s Droit français et étranger, janv. 1936.) 
Mitteis, Ludwig. — Rechtsrecht und Volksrecht in den ôstlichen Provinzen des 
rômischen Kaiïserreichs. (Leipzig, K. F. Koehler’s Antiqu., 1935, XVI, 560 p., 20 Mk.) 
Dopsch, Alfons. — Motive der Freiheitsgarantien für Person und Eigentum im. 
Mittelalter. (4rch. f. Kulturgesch., 1935, H. 1.) Û 
* Riaza y Gallo. — Manual de historia de Derecho espanol. (Madrid, 1935.) 
Svolos, À. J. — L'influence des idées de la Révolution française sur les constitutions - 
helléniques de la guerre d'indépendance. UE Révolution française, 1935, no 4.) 


Droit public 


Alvarez, A. — La reconstruction du droit public interne. Grandes lignes d'un 
projet de déclaration sur les droits fondamentaux de l'individu et des associations. 
(Annuaire de l'Institut int. de-Droit public, Paris, Sirey, 1936, 210 p.) 

Helfritz, Hans. — Die juristische Staatsperson. (Arch. f. Rechts- uns Sozialphilo- 
sophie, oct. 1935.) 

Maunz, Theodor. — Das Ende des subjektiven ôffentlichen Rechts, (Zeitschrift f. 
ges. Staatswiss., Nov. 1935.) 

Kraïss, Eberhard. —. Das klagbare subjektive ôffentliche Recht im deutschen 
Führerstaat. (Würzburg, Triltsch, 1935, VI, 45 p., 3 Mk.) ; 

Rogers, Lindsay, and Dittmar, W. R. — The Reichswirtschaftsrat : De Mortuis. 
(Polit. Science Quart., Dec. 1935.) 

Froehlich, Georg. — Die « Verfassung 1934 » des Bundesstaates Oesterreich. etre 
bei Wien, Robrer, 1936, XVI, 291 D., 8,50 Mk.) 


42 v : 
d Te 30 Er) - Fe 
Limitation of power of supreme court. to declare acts 
(NY, H. W. Wilson, 1935, 26 D) | 
aun, Laski, Gascon Y ‘Marin, — ‘Le pouvoir discrétionnaire. (Annuaire de 
ternational de Droit public, 1935. (Paris, Recueil Sirey, 113-209 p.) 


…. Clémens, B. — Personnalité morale et personnalité juridique. (Paris, Recueil Sir Æ 


Droit civit ar LS MES 
c. Rainold — The institution of property. @. Le Longmans, 1936, 659 La 


Locquin, Poe °Le Landlord Tenant système. Essai sur la ténure du sol en s- 

Es angleterre. (Paris, Libr. gén. de droit et de jurisprurence, 1936, 196 p., 25 Fr) : 

List, Friedrich. — Stockwerkseigentum. (Schmollers Jhrb., Februar 1936.) 

-  Popa, E. A. — Les notions du « Debitum » (Schuld) et « Obligatio » (Haftung) et [4 
leur ‘application en droit français moderne. (Paris, Nizat et Bastard, 1936, 353 p., 40 Fr.) É 
Mazeaud, H. — Essai de classification des opHEA ons, (Revue trimestrielle des Es 

oit civil, 1936, no 1.) SECRE 

- Schreier, F. — Faute et Droit. (Revue trimestrielle de Droit civil, 1936, no 1) Ê 
Wuethrich, Charles. — Die zivilrechtliche Verantwortlichkeit des Bankiers für Rat 

+ Auskunft nach deutschem und schweizerischem Recht. (Bern, Haupt, 1936, VIII, 

- 82 p., 2,50 MK.) . 

! Huber, Otto A. — Die Geheimhaltungspflicht des  Beauftragten te AT 
Sariesnnns, des Bankgeheiïmnisses. (Bern, Stämpfli, 1936, XVI, 180 p., 6 Mk.) 


Droit commercial et industriel ; 


Nickel, August. — ge Einfluss wirtschaftlicher Vorgänge auf die. Fe £ 
des deutschen Aktienrechts. (Borna, Noske, 1935, XIII, 125 p., 4,50 Mk.) £ + ES? 
. Birman, C. — La réforme du droit des actions en Allemagne. (Revue int. des UE 
Sociétés, 1936, n° 3.) ; Ë 

Malinverni, R. — La revisione delle aziende private cune funzione pubblica. (Rivista 
italiana di scienze economiche, Gennaio 1936.) 3 

Ebel, Wilhelm. — Zum Ursprung des Arbeitsvertrages. (Zeitschrift f. yes. Staats- < 
wiss., Jan. 1936.) 

Principes fondamentaux du nouveau droit du REA" en Allemagne. (Révue du | 
Travail, déc. 1935.) 5 

Fourdrignier, Roger. — La crise nus et les droits du travailleur salarié. 

. (Paris, Libr. technique et économique, 1936, 138 p., 20 Fr.) 

- Andrews, John B. — Administrative labor legislation; a study of American expe- 

- rience in the delegation of legislative power. (N. Y., Harper, 1936, 231 p., 2,50 Doll.) 

>  Sinzheimer, H. — De PRIIEEOE van het arbeïdsrecht. Rede. (Haarlem, Tjeenk 

Fe Willink, 1936, 60 €.) 

— Droit pénal € 
Toussaint, Louis. — Société et répression. (Paris, Rousseau, 1936, 250 p., 15 Fr.) 
Schuind, G. —,Introduction à l’étude du droit pénal. (Revue de Droit pénal, févr. 

1936.) . 
Larenz, Karl. — Vom Wesen der Strafe. (Zeitschrift f. Deutsche Kulturphil., 
Okt, 1935.) 

Hollweck, Joseph. — Die Todesstrafe im neuen Reich. (Erlangen, Diss., 1935, 
55 

3 un Luiz Jimenez, de. — Le principe « nullum crimen sine lege » et la question 
de l’analogie. (Revue de Droit pénal, mars 1936.) 

Pezet, E. — La section financière du parquet. (Politique (Paris), déc. 1935.) 

» S$. D. N. — Child Welfare Commettee. Organisation of Juvenile Courts and the 
results hiherto obtained. (London, Allen & U., 1936, 151 p., 4 5.) ; 

Cahen, R. — Le régime pénitentiaire belge et la loi de défense sociale. (Paris, 
Recueil Sirey, 1936, 262 p., 30 Er.) 

Poll, M. — La réforme pénitentiaire en Belgique. (Revue de Droit pénal et de Cri- 
minologie, janv. 1936.) 

Wegner, Arthur. — Geschichte des Vôlkerrechts. (Stuttgart, Kohlhammer, 19%, 


XXXV, 362 p., 24 Mk.) 
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Drost, Heinrich. — Grundlagen des Vôlkerrechts. (München, Duncker & Humblot, 
1936, XII, 144 p., 3,90 MK.) | + 
Widmer, Hans. — Der Zwang im Volkerrecht. (Borna-Leipzig, Noske, 1935, 164 D.) 
Brierly, J. L. — The Law of nations : an introduction to the international law of 
péace. 2nd ed. (London, Oxford U. P., 1936, 279 p., 5 8.) à 

Zimmern, Alfred Eckhard, — The League of Nations and the rule of law, 1918-1935. 
(N. Y., Macmillan, 1936, 538 p., 4 Doll.) 

Jeanneret, J. $. — Le rôle du Conseil de la S. D. N. d’après l’article II du Pacte … 
et de la Convention générale en vue de développer les moyens de prévenir la guerre. 
(Paris, Recueil Sirey, 1935, 269 p., 30 Fr.) 

Douglas, Jerrold. — They that take the sword : the future of the League of 
nations, (London, Lane, 1936, 247 D.) 

Hudson, Manley O. — La Cour permanente de Justice internationale. (Paris, 
Pedone, 1936, 692 p., 75 Fr.) 

Hammarskjold, Ake, — The permanent court of international justice and the deve- 
lopment of international law. (Int. Affairs, Nov.-Dec. 1935.) 

Müller, Spencer, jr. — What the International Labor Organization means to 
America. (N. Y., Columbia Univ. Press, 1936, 121 p., 1,50 Doll.) 

Tayler, William Lonsdale. — Federal States and Labor treaties; relations of federal 
states to the International Labor Organization. (N. Y., Author, 405 W. 117th str. 
1935, 171 p.) 7 

Balasko, A. — Le droit international et l'accès aux marchés mondiaux. (Paris, 
Pedone, 1936, 194 p., 25 Fr.) 

Lévy-Ulimann. — L'Institut de droit comparé. Son activité en 1934-1935. (Annales 
de l’Université de Paris, 1935, no 4.) 


Nouveaux domaines du droit 

Ruble, Gerd. — Rasse und Sozialismus im Recht. (Berlin, Deutsche Rechts- und 
Wirtsch.-Wiss, Verlagsges., 1936, 142 p., 4,50 MKk.) 

Bussmann, Hermann. — Der Verstoss gegen die soziale Ehre. (Mannheim, Deutsches 
Druck- und Verl.-Haus, 1936, XI, 76 p., 3,80 Mk.) 

Nuerck, Stefan. — Sport und Recht. Die Leïbesübungen in Gesetzgebung und 
Rechtsprechung. (Berlin, Reichssportverlag, 1936, 426 p., 3 Mk.) 

Sohier, À. — Le droit coutumier congolais. Branche nouvelle du droit, (Bulletin 
Jurid. indigènes et Droit coutumier congolais, nov, 1935.) 


Politique 


La géopolitique est une science 
d’après-guerre. 


Dans la pensée première de JACQUES ANCEL, auteur de la Géopolitique 
que publie la librairie Delagrave (Paris, 1936, 120 p.), cet ouvrage eût 
été l’introduction du Manuel géographique de politique européenne, dont 
le premier tome voit le jour en même temps que ce volume. Mais il lui a 
paru — ainsi qu’à l'éditeur que le caractère plus synthétique de ces 
chapitres convenait mieux à une publication séparée. « On se rendra 
cependant aisément compte, remarque ANCEL, en se reportant à l’analyse 
des forces européennes tentée dans le susdit Manuel, que le dogmatisme 
y a peu de place. J'espère y être resté fidèle à la pensée maîtresse de 
l'Ecole française de géographie humaine, issue de l’enseignement de 
Vipaz De LA BLAOKE, conduite aujourd’hui par ALBERT DEMANGEON dans 
des voies strictes et sûres, en ne consentant à la synthèse qu'après des ana- 
lyses rigoureuses, en faisant sans cesse appel à l’histoire, en basant cette 
Géopolitique sur létude précise du milieu, aussi bien physique que 
vivant. J'ai voulu simplement dégager ici les conclusions d’un voyageur, 
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qui, ayant depuis quinze ans parcouru les nouveaux Etats de l'Europe 
_ sud-orientale et centrale, a tenté d’en discerner les forces politiques et, 
FA tout en s’arrêtant avec minutie sur les cadres qui présentement les en- 


. 


_ seignent, ne s'est point dispensé de puiser aux sources profondes, de 


chercher les puissances internes » (pp. 5-6). 


_ La Géopolitique est une science d’après-guerre, explique ANCEL. « Mis 
sur la piste des curiosités neuves par les écrits de RATZEL, et — il faut 


. le reconnaître —"beaucoup mieux préparé que lui aux études géogra- 


phiques par les travaux de la grande école, qui a donné les Suess, les 
RicHTHOrEx, les PENOK, les Allemands s'aventurèrent ayec audace sur un 
terrain plus mouvant. Introduisant dans leurs études géographiques des 
préoccupations patriotiques, dont on ne saurait les blâmer, ils ont 
voulu apporter aussi leur pierre à la reconstruction de l’Europe. Ambi- 
tieux de synthèse avant que ne fussent faites les analyses, négligeant 
systématiquement tout ce qui gênait leurs thèses, dogmatiques comme 
savent l’être leurs esprits ordonnés, ils gagnaient en clarté ce qu’ils per- 
daient en profondeur. Aux lourds travaux de jadis qui ont fait la 
renommée, bonne ou mauvaise, de la science allemande, se sont substi- 
tués de courts ouvrages, d’une richesse d'illustration et de cartographie 
qui fait honneur aux éditeurs. Par eux le public est souvent séduit, qui 
est mal instruit des complexités que négligent les aperçus officiels. Cette 
nouvelle école se groupe autour de la Zeitschrift für Geopolitik, qui 
reçoit les subventions de l’industrie lourde, a déjà une dizaine d’années 
d'existence, et, dit-on, cinq mille abonnés parmi les instituteurs. Rem- 
plie d'innovations heureuses, de schémas cartographiques nets et clairs, 
des modèles de chroniques politiques, qui sont à l’affût des avatars du 
globe, elle réalise un équilibre entre l’économie et la politique, le tout 
“nveloppé d’une certaine aisance lumineuse, qui passait jadis pour 
exclusivement latine et pédagogique essentiellement. 

Cestes, la Geopolitik, usant largement des progrès de la connaissance 
du globe, amoncelle en une synthèse frappante une masse de faits nou- 
veaux. Mais cet inventaire, au reste méritoire, n’est dressé qu’en vue 
d'élaborer des lois géographiques, qui se trouvent toujours d'accord avec 
les ambitions, avec les désirs d'expansion de l’Ailemagne. Reprenant et 
déformant les pensées maîtresses de Ratzel, elle émit quelques-unes des 
théories spatiales, ramassées depuis lors par les politiciens du racisme, 
les intellectuels du hitlérisme: le Raumsinn, le « sens de l’espace », 
marque propre de la Nation allemande pressée sur un domaine trop 
restreint, Volk ohne Raum, « peuple sans espace », pour lequel la con- 
quête s'impose et, naturellement, des terres voisines. La classification 
des Etats que paraît permettre l’exploration approfondie de la terre, 
ne devient plus qu'un trompe-l’œil, qui aboutit à justifier l’expansion 
des grands Etats » (pp. 11-12). 

AXcez montre alors que si l'Ecole française est allée demandé à Ratzel 
ses premières leçons de géographie humaine, elle s’est soustraite à une 
emprise trop exclusive de la géographie physique par le vigoureux coup 
d’aile que lui a donné son créateur, Vinaz DE LA Bracme. « Celui-ci ren- 
dait hommage à la science germanique; mais il à détaché l’homme d’une 
trop sévère fatalité. Dans la détermination des faits géographiques, il 
a fait plus de place que l’Allemand à la volonté et à l'initiative hu- 
mainés. Pour lui, la Nature n’était pas tout. ; 

D'un de ses premiers articles des Annales de Géographie, dès 1898, 
à son livre posthume, Principes de Géographie humaine, paru en 1922. 
Vipaz DE LA BLraoHe n’est jamais parti de conceptions préconçues. En 


11 


IA aEl, id propose ses vues propres: l’homme est un 
phique » autant que la nature, moins homme passif, qui subit 
_ fluences extérieures qu’ « être doué d'initiative », moins spe 
 qu’acteur sur le globe. Il établit donc dès cette époque les bases une * 
__ complète géographie humaine. Sa géographie politique est surtout une 

ë . œuvre d’analyste, Le conséquent SOA » pe 17-18). SE 
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: os autres développements intéressants, ANCEL explique, à propos du A 
terme « frontière » qu’au cours des âges ce mot a recouvert une ES, + +$ 
de réalités: « il a été, avant toute chose, une vue de l'esprit qui s’inseri- 
>. -vait parfois sur une carte, mais qui ne se modelait jamais sur la nature. 
* /: Les limites d’un Etat furent longtemps imprécises faute d’instruments 
| de travail et de mesure. Quand la connaissance géographique des pays … 
‘s’approfondit en même temps que s'affirme le besoin permanent de … 
_ défense, on enregistre des formules qui assaient de mettre d’accord axe 
science et la sécurité: telle la « frontière naturelle ». Ce fut un con- "3 
cept plus idéal que réel: une frontière qui ne fut jamais atteinte, à 
l'exception d'obstacles énormes, l’océan ou la haute montagne. Au reste 
la sécurité est une notion relative et qui varie dans le temps. Par sur- 
croît, si la géographie physique impose une frontière, la géographie 
humaine y introduisit des éléments moinsistables. Les hommes ont pu,‘par 
désir de simplification, désirer la « frontière naturelle » et juste, die 
echte Grenze : ils ne l’ont jamais obtenue. 
La frontière n’est, en effet, que le résultat Pan équilibre entre les 
forces vitales de deux peuples. Elle ne possède jamais de valeur absolue.  : 
LE : Elle a une valeur relative, d’après la fonction que lui assigne le groupe 
= qu’elle encadre, les groupes qu’elle maintient » (p. : 
en « Les frontières: cadres mouvants, qui dépendent d’un équilibre: Na-° & 
turelles ou artificielles, ancrées sur un territoire, une zone au reste ex- 
tensible, ou mobiles selon la psychologie, hardiesse ou passivité de deux 
voisins, les frontières n’ont jamais possédé, ne possèdent nulle part leur 
vertu propre. La notion de sécurité — à l’ordre du jour des actuelles cor- 
férences internationales — est la transposition dans le langage diploma- 
tique du dynamisme de la frontière. Et qu’y a-t-il de plus relatif que 
. précisément la sécurité? 
Les cadres comptent peu. C’est le dedans qui prime. Le problème des 
limites ne se résout que par la solution apportée au problème de l'Etat 
— fait territorial et positif —, ou mieux de la Nation — fait psycholo- 
gique et vague d'apparence. On le voit bien dans le trouble présent des. 
consciences, quand l'Allemagne, battue sur le terrain qu’elle choisit ce- 
pendant jadis, sur son sol frontalier, invente la théorie des frontières. 
spirituelles et revendique dans le Deutschtum les pays de civilisation 
germanique, même quand l'Allemand est minorité. Le hitlérisme panger- 
manique s’évade des cadres terre-à-terre, se lance dans la domination 
spirituelle » (p 85). 
Ainsi ANCEL aborde la question fondamentale: qu'est-ce qu’une 
Nation ? 
« La vie, écrit-il, voilà la base des Nations nouvelles. Elles sont nées 
de la solidarité des hommes. Cadres naturels et liaisons physiques, passé 
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C’est au cours du XVI: siècle que s’édifient les trois grandes idées qui 
dominent le droit publie et la philosophie politique: l'Etat, la souve- * 
 raineté, la communauté internationale. Ainsi s'exprime PIERRE MESNARD, 
ancien élève de l’Ecole normale supérieure, agrégé de philosophie, doc- 
teur ès lettres, dans la conclusion de son ouvrage: L’essor de la philosa- 
« phie politique au XVIe siècle (Paris, Boivin et Cie, 1936, 711 p. et un 
. tableau, 75 fr.). « L'idée d'Etat, ou plus exactement de République, 
- explique MEsNaRD, est tout d’abord assez lente à se dégager. Entre le 
rêve abandonné de l’Empire et le cadre trop uniforme de l’ancienne 
. Universitas, les théoriciens de la communauté nationale ont dû long 
_ temps chercher leur voie. MACHIAvVEL, le premier, conçoit le corps poli- 
tique à l’instar d’un organisme animé de sa vie propre, suivant les nor- 
mes posées par son éminent fondateur. Cette réalité nouvelle, Luraee la RE 
- pressentait plus qu’il ne l’exprima: tandis que son verbe enflammé don- : RSR 
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* nait une âme à l'Allemagne, il n’échappait qu'avec peine à la représen- 
È 

Ÿ 

> 


- tation squelettique d’un Obrigkeitstaat où la nation n’est pour ainsi 3 
dire que le support d’une autorité extérieure. | : = 
C'est avee Bon que s’accomplit, sur ce point comme sur bien d’au- rs 
tres, le pas décisif. Son érudition historique lui montre la république _. == 
- comme le produit d'une évolution commune qui consolide au cours des 
2 siècles un équilibre de privilèges et d’obligations, façonne une race et un 
= droit; son sens social averti lui indique les infrastructures nécessaires à 
* une telle construction. Dessous l'Etat, il découvre les cellules compo- 
- santes et singulièrement les familles, dont la prospérité morale et ma- 
“ térielle conditionne le suecès du groupement collectif. La République 
- apparaît dans son œuvre comme un groupe complexe où l’évolution so- 
ciale et l’action d’un sage législateur ont su jouer de l’inégalité des 
membres pour réaliser dans la division du travail une harmonie bien- 
faisante ét une solidarité organique. Le génie inhérent au droit germa- 
nique conduisait Azrausius à enrichir notablement cette première 
- esquisse. L'idée essentielle de communauté symbiotique lui permettait de 
- définir les lois de tout organisme social. Il en suivait le développement, 
» des sociétés les plus simples, ménage et collège, aux sociétés plus com- 
» plexes, communes et cités — et à l'Etat; consignant ce qu’apporte d’ori- 
ginal chaque coalescence nouvelle, il parvenait ainsi jusqu’à la commu- 
nauté symbiotique intégrale avec l’idée la plus nette de sa dépendance 
” causale et de sa transcendance finale à l’égard des unités constituantes. 
Cette République ou communauté parfaite, possédant son autarchie, 
explique MesnarD, doit par conséquent intégrer la vie normale de ses 
citoyens. Ce n’est donc pas seulement une hiérarchie politique ou admi- 
nistrative qu’il s’agit d'instaurer, mais une organisation exhaustive de 
toutes les forces nationales. Soit, par exemple, l'Eglise: qu’il s'agisse 


Min MNICR er - 1 TENTE NE k É PES PPS PERS 


468 | TRAVAUX RECENTS 


d’une confession nationale ou d’une religion internationale, l'Etat doit 

forcément en connaître, Tous sont d'accord sur ce point, catholiques ou 

protestants. La question financière, dont l'importance politique est Se | 
es 1 


tale en temps de crise, pousse également nos théoriciens à souligner 


attributs économiques de l'Etat. Morus ira jusqu’à y voir le privilège se 
essentiel de l'autorité civile: régler la production et les échanges, tel est | 


le rôle habituel de l’Assemblée utopienne. Sans aller jusque-là. Boni en- 
treprend dans sa République de stimuler l’activité industrielle et agri- 
cole, et de diriger l’économie nationale vers des buts précis. ALTHUSIUS 
reprend le même thème avec plus de détail. La tendance moyenne est 
celle d’une inspiration politique générale donnée à des corporations très 
libres; suivant le schéma de Posrez, celles-ci créeraient leur droit, que 
l'Etat se bornerait à entériner aussitôt. LUTRER, MaRIANA, soulignent 
aussi particulièrement la fonction d’assistance qui revient à l'Etat, 
comme compensation d’une trop grande inégalité sociale; la plupart des 
auteurs suivent ErASME et Moprzewskt sur la question de l'instruction, 
au moins contrôlée pour le compte de l'Etat, par des censeurs ecclésias- 
tiques. Ce côté spirituel, culturel, de la République, s’il n’est contesté 
par personne, est cependant mieux éclairé par les humanistes et les théo- 
logiens: il s'exprime lumineusement par la formule suarézienne qui 
définit l'Etat comme un organisme moral. 

Ainsi la République, sans perdre le sens de ses conditions vitales et de 
son assiette concrète, prend-elle conscience de son véritable milieu, 
milieu humain où des volontés s'accordent librement pour le bien de tous. 
La notion althusienne de communication, et en particulier communiea- 
tion de bienveillance et de service, souligne bien ce caractère, qui re- 
trouve chez les théologues calvinistes et catholiques les idées tradition- 
nélles de bien commun et de coopération fraternelie. 


Cette République organique, ajoute MEesNARD, réclame un principe mo- 
teur, une force directive d'autant plus vigoureuse qu’on s'achemine déli- 
bérément vers l’idée d’un Etat national au volume important et aux 
attributions multiples. Comment animer le corps social? MAOCHTAVEL 
propose tout d’abord des expédients pratiques, puis entrevoit la solution 
désirée dans le fonctionnement quasi automatique d'une constitution 
posée par un dictateur de génie: à tous les niveaux l'autorité civile 
repose sur une force manifeste eb ne vaut que par cette force. C'est 
justement contre ce principe d’une contrainte extérieure que vont pro- 
tester tous ceux qui, au nom de la dignité humaine ou de la liberté chré- 
tienne, voient dans l’hétéronomie la source de tout le désordre présent. 
La grande voix d’'ERASME rejoint un instant ces deux critiques dans une 
exhortation pathétique: il ne conteste pas l'autorité des rois, mais il 
leur rappelle avec véhémence qu’il n’y a pas entre chrétiens de supério- 
rité radicale, et il les met en garde contre les ferments païens que 
charrie lé droit romain. 


De lui part un double courant, L’idée de la liberté chrétienne, qui, 
répercutée de Wittenberg avec un indiscutable mordant révolutionnaire, 
amènera les anabaptistes à rejeÿr comme païenne toute autorité politi- 
que; mais les nécessités de la vie sociale les contraindront à rendre, l’un 
après l’autre, à la souveraineté nationale les droits qu’on lui contestait, 
ou à reconstruire au sein des communautés de frères une direction sou- 
vent plus despotique que l’autorité civile. D’autre part, le courant 
humaniste remet en vigueur l’idée antique de tyrannicide, antidote 
naturel &’un certain machiavélisme. nous la verrons exposer, suivant les 
circonstances, tantôt avec le détachement hautain d'un La  Bofme. 


* sobriété biblique de Cazvin, tantôt avec la flamme des 
[ ou l'inquiétante précision technique de Maraxa » 


iptibles de la moralité chrétienne. « Ayant parcouru tout le 
des attributs souverains, il les ramène à leur principe essentiel, 
le pouvoir de donner et de casser la loi. Le pouvoir ainsi défini émane 
manifestement d’une volonté sans appel, mais qui s'exerce dans le cadre 
de la loi — et tout ce que l’humanisme politique, d’Erasme à Oricxo- 
NIUS, à pu mettre de normatif et de libéral dans cette idée de loi, se 
opportunément dans une conception positive, Là ne s'arrête 

. d’ailleurs pas le mérite de Bopix. Cette souveraineté définie et purifiée, 
_ il la conçoit à sa véritable place, comme le principe vital d’un corps 
social auquel elle ne saurait par conséquent s'opposer comme étrangère 
 eb encore moins hostile. La République est le droit gouvernement de 
plusieurs ménages avec puissance souveraine, Non seulement le lien de 
l'Etat est ainsi acquis comme entrée de jeu, mais par la notion de droit 
uvernement, l’idée d’une norme précise, celle de la justice légale. Au 

… lieu d’une affirmation de force ou d’une protestation abstraite, nous 
4 avons ici la position d’un ordre éthico-juridique, réalité à la fois concrète 
. + spirituelle capable de définir les conditions normales d’une sainte 
_ activité politique. Cette conception, Suarez la reprendra pour lui donner 
- sa perfection définitive: l’idée d’un droit naturel fondant directement 
3 la communauté parfaite et indirectement la puissance publique qui lui est 
- nécessaire, vient à la fois dégager la finalité essentielle de ces deux no- 
| tions et le rapport de subordination qui relie incontestablement la se- 
… conde à la première. Ce rapport que VrrorrA et MARIANA avaient esquissé 
… avant lui, Suarez le définit clairement en faisant de la souveraineté 
- l’attribut essentiel de la communauté tout entière et en esquissant la 

thécrie ingénieuse de la démocratie primitive. 

Cependant la question du sujet réel de la souveraineté donnait naïs- 
sance à d’amples et profitables discussions. Dans les deux parties, cri 
tique et constructive, d’'Utopie, Morvs ébranlait le principe de la souve- 
raineté personnelle, ErAsME insistait sur les libertés régionales et l’im- 
portance des Etats provinciaux. Les polémiques suscitées par les guerres 
de religions redonnaient un regain d’actualités aux théories féodales : les 
droits des Etats généraux, de la noblesse calviniste, des princes du sang, 
des villes privilégiées, sont exhumés par Hormax, par pu Pressis Mor- 
NAY, BucHANAX et cent autres. L'histoire, profane ou sacrée, ancienne ou 
moderne, leur fournit mille arguments en faveur de la limitation de la 
souveraineté ow de la supériorité des peuples sur les roïs. » 

Mæsxarp rappelle aussi l’œuvre d’Arrausius, dont la méthode géné- 
tique donne enfin au contrat une importance capitale au sein d’une con- 
ception néanmoins organique: « C’est parce que le corps politique est 
formé par coalescence d’unités préexistantes que les membres de l'Etat 
pourront librement discuter les conditions de leur adhésion et donner à 
la puissance publique une étendue et une force convenables. Le contrat 
ainsi entendu n’est plus une relation abstraite et à priori, mais un 
rapport juridique destiné à créer une unité supérieure, et qui règle de 
façon permanente la coopération des forces composantes. I] n’y à pas 
férmation d’un être moral à partir d’une poussière d'individus, mais 
passage d’une réalité organique à une réalité organique supérieure dont” 
on attend des bénéfices importants et que les parties contractantes 
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= -reste aux mains du & sénat conservateur » qui représente les forces 


es relative, peuvent en cas d'infraction au pacte dénoncer 
_ fédération, reprendre leur liberté et leur. autonomie propre ou contr: 


. Ta copropriété, la main commune, est la norme. habituelle, répugne pr 
 fondément à un esprit latin habitué au droit. romain, à la propriété ind 


aboutit donc à une Se authentique 
ment de leur fédération par des corps sociaux déjà s 
_nomes. Dans une telle perspective, il est bien évident que la souv 


_sées et dont les membres, bénéficiant dans le groupe inférieur d’un 


ter avec d’autres corps politiques une fédération nouvelle. | 
Mais une telle conception de la souveraineté, très naturelle ui 
“ pouple | habitué à un _gouvernement fédéral et à un droit corporatif où 


_viduellé et à la personnalité morale. Cela est “visible chez Bonn qui, 
après avoir montré le rapport de la souveraineté à la République orga- 
nique, se refuse néanmoins à considérer le peuple (ou sa représentation 
qualifiée, les Etats généraux) comme son détenteur légitime. La puis- 
sance politique est pour lui avant tout, une et indivisible: elle ne peut. 
donc s'exprimer que dans une volonté unitaire, la décision royale en qui. 
les sujets s’habituent à vénérer la loi vivante et la TRUE con 
crète de la solidarité nationale. - N 
Ce conflit entre ces deux notions, ces deux intuitions opposées de la: 
souveraineté, qui éclatera violemment dans les siècles suivants n° 4 
(pp. 668-670). 20 
Le livre premier de l'ouvrage de Mesnard concerne la Renaissance 
païienne et l’humanisme chrétien (MacnrAvez : Fortune et dictature. 
EnasMe ou l’évangélisme politique. Tæomas Morus ou l’utopie d’un bu- 
maniste). Le livre IT étudie les ruptures. (La révolution luthérienne. Les 
tentatives anabaptistes). Le livre III èst consacré à un effort de recon- 
struction: La politique calviniste (CaLviN. L'institution chrétienne. Ge- . 
nève, ou la Ville-Eglise, Tréopore pe Bèze. Horman. Les débuts de la - 
théorie du contrat. la supériorité du peuple sûr le Roï. Les théories | 
calvinistes et la révolte des Pays-Bas. Echos et répercussions de la poli- 


‘tique éalviniste: La Sainte Ligue). Dans le livre IV, on trouve l’apolo- 


ÿgte de la légalité. (La Bofr, critique de la tyrannie. La liberté polo- 
naise et le gouvernement de la loi. OrzrcHowskI et Moprzewskr. Avec le 
livre V on va vers la souveraineté (Nationalisme e& cosmopolitisme de 
Gurzraume Posrez. Francis pe Virorta et la liquidation de l’impéria- 
lisme. « La République » de Jean Boni. La structure de la République. 
La sociologie de Jan Boni, Le livre VI contient les synthèses (MARTANA, 
ou le déclin de l’humanisme. JoHANNES ALrHUsIUS et la démocratie cor- 
porative. François Suarez: La souveraineté nationale dans l’ordre inter- 
national). 


Sont-ce les grands courants anony- 
mes ou les individus qui détermi- 
nent la forme de l'Etat ? 


Le professeur J. pe LA Harpe à fait à la Société- française de philoso- 
phie une communication intitulée Théories juridiques et théories sociales | 
de l'Etat, reproduite dans le Bulletin de cette société de mai-juillet 1935. 

« Si la “société se ramenait effectivement à un déterminisme nécessaire, 
explique pe 14 Harps, toute chose s’ e passerait machinalement; la 
société serait un automate pur: l'Etat n’aurait aucune raison d’être. Si, 


f 
if 


sé était: un ann ee Re ee À HMMRUNIE q que : dan 
ve de tous contre tous, elle se dissoudrait rapidement et 

n'y saurait prendre pied. C’est parce qu’elle implique et des con- 
bi déterminantes et, au milieu de ces conditions, une possibilité 
adaptation intelligente, que chaque société a besoin d'organes d’équi- 
bre. D'où les institutions d'Etat, dont l'ampleur et la diversité vont en 
oi ssant avec l'étendue du territoire, les progrès dans la division de 
avail et la genèse même de la civilisation. - nee 


Or ces organes sont hiérarchisés : _ VEtat moderne est une énorme Le 23 
istration aux mains d’une minorité d'individus; cette minorité dépend 
_ plus ou moins, suivant la forme du régime politique: de l’ensemble des  . 
» autres individus. En U. R. $. S., en Italie et en Allemagne, elle ÉTES 

. pend d’un parti militairement organisé: grâce à une formidable arma- 38 

re policière et militaire, quelques hommes peuvent diriger toute une. 

- nation... Oui, mais à la condition de s'appuyer sur un groupement inter- 
. médiaire fortement organisé, ce qui suppose une idéologie et des intérêts 
communs, la satisfaction de certaines aspirations et de certains appétits ee 
qui vous ont porté au pouvoir. L'action de l'individu est importante à 

- la condition qu'il tienne en main un nombre ehpectable de « leviers de 
- commande ». 


Un s’est demandé ce qui était le plus important, des grands courants 
anonymes ou des individus. La querelle est vieille; suivant les époques, 
_on tranche dans un sens ou dans l’autre, et suivant aussi le total de ses 
_ préférences. Tarpe exaltait l’individuel, Durkxeim le collectif. Seule- 

_ ment, si l’on tient compte de cette loi des conditionnements dont je. 
viens de parler, on s’apercevra que l'influence du chef dépend des | 
périodes historiques et de l’ensemble des conditions sociales. Prenons 
l’exemple de la dictature, qui consiste à remettre tout le pouvoir de 

: l'Etat aux mains d’un seul et. donne par conséquent à l'individu un 

relief extraordinaire. La dictature ne surgit qu’à des époques déter- TR - 
_ minées, lorsque tout un ensemble complexe de conditions semble, en quel- ee 
* que sorte, la faire jaillir des entrailles mêmes de la collectivité; plus les 

: Éditions initiales convergent, plus l'Etat prend la forme résolument, = 
- dictatoriale, issue de la guerre civile, ouverte ou larvée. Si les condi- 

» tions créent le besoin dictatorial, il faut encore que surgisse l’homme 

- capable de remplir la fonction, et non pas seulement d'y atteindre mo- 

. mentanément; c'est là que jouent ces « hasards individuels » dont un 

- Couenor avait le sentiment si profond, Pour un ou deux dictateurs 
- réussis, combien finissent en caricatures ou en dupes! La roche Tar- 

 péienne demeure près du Capitole. On ne peut donc ici ramener 

l’évolution politique à un simple jeu abstrait de conditions ou de cou- 
rants anonymes, ni à la danse des héros, des génies ou des surhommes ; 

_ il faut tenir compte de conditions multiples, aussi bien économiques que 


* psychologiques, ét des individus qui les mettent en jeu. 


- Là encore l’hypothèse de l'équilibre politique est féconde: lorsque dés 
forces nombreuses se heurtent ét déterminent cet état d'équilibre insta- 
_ble que nous ne connaissons, hélas! que trop aujourd’hui, il peut suffire 
dé quelques volontés fermes et d’intelligences aiguisées pour décider les 
événements à rouler en un sens plutôt que dans l’autre. Aux heures 
* d'‘hésitation et de trouble, une voix forte, un geste énergique, une déci- 
-sion rapide mis au service d’une bonne technique de la résistance ou de 
Vattaque, peuvent avoir un grand effet et en imposer à l'imagination 
des foules, surtout lorsqu'on s'est assuré le concours de prestidigitateurs 


de la publicité. 
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Lorsque l'équilibre social est bien assis, l’Etat semble mériter, par con- 
tre, son titre d’éfat; mais alors l'individu s’efface derrière l'anonymat 
des rouages et des fonctions automatiques. À l'autorité des noms pro- 
pres succède l’autorité des traditions et des habitudes: la fonction re- 
prend ses droits quand l'individu perd les siens. 2e Ê 

Donc, là encore, les théories extrêmes sont en faillite, celles qui La- 
mènent tout à la foule anonyme comme celles qui déifient l'individu; or, 
chose notable, nous voyons surgir en plein collectivisme ce Protée con- 
temporain aux formes innombrables, les divinisations individuelles | 
d’hommes-foules: les nouveaux messies, rédempteurs mystiques et officiels, 
tendent la main aux foules anonymes; une fois encore les extrêmes sel 
touchent; l’extrême civilisation peut confiner à l’extrême barbarie. On 
finit par ne plus très bien savoir ce qui distingue le racisme du commu- 
nisme, le gestapo du guépéou: les idéologies diffèrent, alors que 1a 
perspective politique est la même, que les institutions se rapprochent et 
que, de part et d’autre, on se meut à l’ombre de ce que je dénommerai 
lPEtat-Souffrance » (pp. 105-107). 


Les idées et les intérêts dans les 
révolutions. 


Parmi les personnes qui assistaient à l'exposé fait par DE LA Harpe, 

* G. Bénézé a déclaré qu'il y avait un point au sujet duquel il n'était 

pas tout à fait d'accord. « Vous avez opposé le dictateur à l’anônymat 

des foules, en disant que, tantôt, c’est le dictateur qui l'emporte, tan- 

tôt, en temps normal, c’est l’anonymat de l'Etat qui s'impose à l’indi- 
vidu et le fait disparaître. 

Il y a des intermédiaires, non pas historiques, mais sociologiques, à 
introduire. Vous dites très bien que le dictateur ne peut exister que 
s’il existe des conditions économiques favorables. Maïs puisque nous 
sommes d'accord pour dire que ces conditions économiques ne sont que le 
reflet d'intérêts particuliers soit individuels, soit plutôt de classes, ne 
serait-il pas avantageux, pour comprendre la dictature elle-même, de 
chercher si, derrière le dictateur, il n’y aurait pas justement tout un 
groupe ou différents groupes d'individus qui auraient intérêt à le sou- 
tenir? De telle sorte que cette divinité qui apparaît comme telle ne 
serait vraiment divinité que pour la foule et les masses qui ignorent 
pour ainsi dire ceux qui tirent les ficelles — passez-moi l’expression — 
d’autant plus que nous avons ici, vous l’avez noté également, des con- 
cepts qui s'adaptent très bien à cette vue. 


Vous avez parlé de classes moyennes. Les classes moyennes impliquent 
des classes qui ne sont point moyennes: d’une part, les classes supé- 
rieures, puisque l’expression est adoptée; d'autre part, les classes infé- 
rieures. Que veut-on dire par « classes supérieures »? Je pense que nous 
serions d'accord pour les définir au point de vue économique, en disant 
que ce sont celles qui possèdent, en même temps que le prestige, la 
richesse nécessaire à ce prestige, l’un soutenant l’autre, pour conduire 
les affaires de la nation et influencer la forme de l'Etat. Au contraire, 
les classes inférieures, n’ayant que leur travail pour vivre, seraient alors 
dans une dépendance naturelle, à peine voilée par le suffrage universel 
politique. Les classes moyennes, intermédiaires, vivant de travail et de 
crédit, formeraient la transition. Ce que vous appelez l’état normal 
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serait précisé par une espèce d’indifférence de la part des classes 
moyennes vis-à-vis de l'Etat. Au contraire, la crise de l’Etat intervient 
lorsque les classes moyennes, qui sont inertes en temps normal, commen- 
- cent à se troubler et à se demander s’il ne faut pas, soit soutenir les 
. classes supérieures dans leur entreprise de dictature camouflée, soit, 
_ au contraire, se diriger vers les classes inférieures pour s’en faire les 
“ chefs et pour mettre dehors, pour + jeter » dehors les classes supérieures, 
î qui jusqu'alors ont mal conduit, ou qui sont en train de mal conduire la 
“ nation. C’est ce qui s’est produit à la Révolution française, où les 
Ë classes moyennes se sont enfin révoltées contre les classes privilégiées et 

ont pris la tète du mouvement populaire pour s'installer à la place des 
. classes supérieures et se dissocier ensuite en haute bourgeoisie, qui 

domine encore en France (car ce sont les mêmes noms qu’au lendemain 
- de la révolution qui sont encore les plus puissants) et en moyenne bour- 
…._ péoisie, qui est, jusqu’à ces derniers temps, restée assez inerte. Peut- 
« être précisément pourrait-on voir chez elle cette espèce de trouble qui 
” peut annoncer d’autres mouvements, mais ce n’est pas définitif aujour- 
- d'hui. Nous verrions — et là-dessus, vous seriez plus à même que moi 
de donner des détails — la dictature allemande et la dictature italienne 
soutenir les grands intérêts et être soutenues par eux contre la masse du 
peuple, la masse des travailleurs, et surtout des travailleurs agri- 
coles » (pp. 112-113). 


Dans sa réplique, DE LA HARPE retient notamment ce que BÉNÉZÉ a dit 
de l'opposition entre le dictateur et l’anonymat des foules, « Je crois que 
J'ai été mal compris, dit pe La Harpe, Pour éclairer ma pensée je sou- 
lève, à ce propos, un problème déjà posé par DURKHEIM, celui du rapport 
de l'individu à la fonction qu’il remplit (le roi qui s’appelle Louis XIV, 
le ministre qui s'appelle M. Laval). Il y a d’une part la fonction, d’autre 
part l’homme qui la tient, cela ne fait qu’un. Seulement on constate, je 
le crois, que, dans les périodes d’équilibre et de stabilité, les noms ten- 
dent à s’effacer considérablement devant le jeu anonyme des rouages 
qui marchent spontanément et des fonctions qui s’exercent toutes seules. 
Dans les périodes de trouble et de déséquilibre, au contraire, il faut 
des pilotes habiles qui sachent gouverner; on se rend compte que la fonc- 
tion ne suffit. plus, mais qu’il faut encore un homme particulièrement 
apte à la remplir. Puis vient la période d'extrême déséquilibre, quand 
toutes les fonctions font faillite, quand toute la machine gouverne- 
mentale craque; alors apparaît l’homme qui réorganise, le dictateur, l’in- 
dividu placé tout seul devant un chaos, avec de l’autre côté la foule. 
La dictature semble attribuer le maximum d’autorité à celui qui gou- 
verne, à condition bien entendu que la soumission des autres lui soit 
totale. ais cet homme est lié aux appétits des foules comme un chef 
constitutionnel ne l’est jamais; je suis convaincu qu’un Hitler ou un 
Mussolini sont infiniment moins libres de leurs décisions qu’on ne le 
croit. C’est alors qu’apparaissent les phénomènes de divinisation: on 
isole un homme, on l’entoure d’un mystère extraordinaire et cet homme 
est poussé toujours plus haut. J’ai toujours trouvé admirable le mot de 
Thiers: « On peut tout faire avec des baïonnettes, sauf de s’asseoir 
dessus ». Et cela d'autant mieux qu’on peut, avec de la publicité, faire: 
passér pour une victoire des échecs qu’on vient d’essuyer pendant des 
années: il arrive même qu'on puisse se faire passer pour vainqueur 
quand on est vaincu ! 

Je n’oppose pas la dictature à l'anonymat; mais, en général, s’il y a 
une tendance au déséquilibre, la fonction s’efface devant l’individu et, 
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px LA Harpe admet que les doctrines jouent un rôle certait 
révolutions. « Mais s’est ici où j’adopte pleinement les vues de: 
. dans le domaine social: elles n’agissent au titre d’idées que lorq 
_ satisfont des intérêts, des instincts et dés appétits, que lorsq 
_ prennent figure de drapeaux et d’idéologies; en haut, on les « utilise 
__ à la foule on laisse les mots. Si vous l’arrêtez pour lui demander ce 
_ cela signifie, elle sera terriblement empruntée et répondra par l’irr 
_ tion à ce qu’il lui semble un doute. On dit parfois qu’une révolution se 
| ramène à des idées; il est incontestable que sur certains hommes du 89, 
* l'influence de Rousseau a été énorme. Rappelons l’influence de'Machiavel, 
__ de Nietzsche et de Sorel sur certains de nos contemporains. Mais une 
_ doctrine, c'est comme une espèce de forme dans laquelle se coulent des 
__ sentiments. Regardez, en Allemagne, il y a une sorte de nietzschéisme … 
_inavoué, presque inconscient; je me rappelle qu’un homme qui venait de . 
passer six mois dans des camps de concentration me disait combien il … 
. était frappé de voir à quel point l'Allemagne avait utilisé le bergsonisme: 
c’est pourtant trahir la pensée profonde de Bergson. En somme toutes : 


À 


les philosophies intuitives, instinctives, qui exaltent la vie et la passion. 


peuvent inspirer des idéologies révolutionnaires; un de Bonald a fourmi 
des thèmes à la contre-révolution, etc. Et, ici, je rendrai un hommage à 
M. Lalande: ces philosophies peuvent dessiner dans un terrain social le. 
lit dans lequel se précipiteront les idéologies populaires, mais il ne faut - 
rien exagérer et ne pas attribuer à ces causes un coefficient d'influence 
trop élevé » (p. 120). : ; | ; = 
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Le droit constitutionnel -considéré 
comme technique de la liberté. 


..« Le régime parlementaire reste pour nous la forme la plus rationnelle 
du Gouvernement démocratique, déclare B: MIrKINE-GUETZÉVITCH dans 
Re la nouvelle (2°) édition de son ouvrage concernant Les nouvelles tendan- 
ces du droit constitutionnel (Paris, Librairie générale de droit et de ju- 
risprudence, 1936, 218 p.) et nous affirmons à nouveau, déclare-t-il, notre 
profonde conviction que seul le régime parlementaire correspond. à 
Pévolution constitutionnelle de l'Europe moderne. Certes, le régime par- 
lementaire a besoin d’être réformé, adapté aux circonstances nouvelles 
de la vie politique et sociale des peuples, mais nous nous permettons de 
croire que notre théorie de la primauté politique de l'Exécutif en régime 
parlementairé est üne formule rationnelle de la réforme du parlementa- 
risme et de son adaptation aux nécessités de notre temps. 


Notre conception du droit constitutionnel, toute technique qu’elle soit, 
est basée sur l’idéal démocratique; ainsi, comme nous l’avons dit dans 
la première édition, le droit constitutionnel n’est pour nous que la tech= 
nique de la liberté. En présentant cette deuxième édition, nous n’avons 
qu’à reprendre cette formule qui est à la base de notre conception du 
droit constitutionnel moderne » (pp. III-IV). 

La technique constitutionnelle est seulement un moyen, explique Mre- - 
KINe. Le droit constitutionnel est un procédé technique pour assurer la 
liberté politique, et la technique constitutionnelle est la technique de la 
liberté. La démocratie reste, pour le droit publie moderne, un postulat: 
et un criterium. 


de Lu 


> cô 2 
tique tout à fa 
étude des nouvelles : 


. - « Les institutions du droit constitutionnel de notre époque, rappelle 
- MrRkINE-GUETZÉVITCH, nous ont été léguées par le XIX* et même par le 
. XVIII: siècle. Le sens juridique des conceptions fondamentales du droit 
- constitutionnel change de signification politique suivant les époques, LA 
- suivant le développement de la démocratie. Les mêmes formules données 
à l’époque de la Révolution française, comme formules de combat et 
comme principes abstraits,. changent de signification politique au 
_ XXe siècle dans un régime démocratique stable. Les principes subissent 
. une évolution dans la position de la question même, ils apparaissent à la 
_ fin du XVIIIe siècle comme la manifestation d’une théorie philosophique; 
au XXE siècle les institutions passent de la phase doctrinale à la phase 
. positive. Le même problème qui avait, à la fin du XVIIT° siècle, un carac- | me 
- tère philosophique et doctrinal, revêt à notre époque un caractère pure- Sr 
- ment technique. Cette transformation de la doctrine en technique, de Ia = 
- philosophie du droit en technique politique, est peut-être le phénomèn e 
: le plus caractéristique de l’évolution du droit constitutionnel. ARE 
. La démocratie, au temps de la Révolution française, avait besoin d’une HR 
- doctrine; les hommes de la Révolution française s’occupaient unique- 
- ment de la réalisation constitutionnelle de cette doctrine. Tandis que 
* maintenant la démocratie triomphante n’a pas besoin de garder l’ortho- 
* doxie doctrinale, il lui faut trouver les moyens fechniques pour déve- 
: lopper les services publies et le fonctionnement de la démocratie » 

(p. 196). 


dat 


ni 
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Le sens véritable du régime démo- 
cratique exige le renforcement de 
l'Exécutif. 


Markine n’ignore pas que les conditions compliquées de la vie actuelle : 

transforment les rapports entre le Législatif et l'Exécutif. « Dans la 
- période de la lutte de la démocratie contre le pouvoir royal, écrit-il, le 
centre de gravité était le contrôle du Parlement: la lutte du Parlement 
_ contre le pouvoir royal. Mais dans une démocratie moderne, cette lutte 
n'existe pas; le sens véritable du régime démocratique exige le renfor- 
cement de l'Exécutif qui devient de ce fait beaucoup plus fort et beau- 
coup plus puissant que le pouvoir des anciens rois et des anciens minis- 


tres royaux. ee ; 
La vie actuelle est tellement complexe que, d’un côté, plusieurs pro- 
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blèmes de la vie sociale doivent recevoir une réglementation administra - 
tive et non pas législative, et de l’autre côté, c’est l'Exécutif qui joué 
le rôle le plus important dans la procédure législative. Pour préparer. 
une loi, il faut avoir plusieurs spécialistes, il faut avoir recours aux 
compétences techiques d’un grand nombre de savants, de technici s,. 
d’administrateurs, de fonctionnaires, etc. Pour établir un projet de loi; 
il faut avoir un appareil gouvernemental. Pour rédiger l’immortelle Dé- 
claration des Droits, il n’est pas nécessaire d’avoir recours aux techni=, 
ciens; mais pour édifier nne loi sur les assurances sociales, sur la pro-. 
tection de la maternité où même un code de la route, il faut constam=, 
ment avoir recours aux compétences techniques accessibles uniquement « 
au Gouvernement. | 

MiRKINE estime « que le véritable sens politique du régime parlemen 
taire dans la démocratie contemporaine est dans la formation de l'Exé- 
cutif. Les élections se font, dans les pays où les partis politiques sont” 
organisés, avec un seul but precis: l’acquisition du pouvoir. La lutte” 
électorale est menée par les partis politiques non pas au nom d’un prin-” 
cipe abstrait ou d’une formule théorique, mais uniquement avec le seul 
but de gagner la bataille électorale, d’avoir une majorité au parlement, 
et, grâce à cette majorité parlementaire, de former le ministère. Si, au 
cours du XIXe siècle le but d’une campagne électorale était d'obtenir 
une majorité parlementaire qui devait lutter avec le pouvoir royal, 
d’être une opposition pour empêcher le gouvernement d'agir, au XX® sie- 
cle, il y a un déplacement considérable des forces politiques dans les pays 
démocratiques. Actuellement, la majorité parlementaire n’est pas un but” 
définitif de la campagne électorale; la vie actuelle pose différents pro- 
blèmes très compliqués dont la solution n’est pas toujours législative; 
c’est pourquoi le but de chaque parti politique qui entre dans la lutte 
électorale est d’avoir son ministère. Ce n’est pas la majorité parlemen- 
taire, c’est le gouvernement. qui est’ le but de la campagne électorale » 
(pp. 198-200). 


Aujourd'hui, l'exécution d'un Dro- 
gramme politique peut étre réali- 
sée aussi par la voie administra- 
tive. 


MinxiNe rappelle aussi qu’ « à la base de la vie politique contem- 
poraine se trouve l’existence des partis politiques. Arrivant au pouvoir, 
c’est-à-dire ayant sa majorité parlementaire, le parti politique peut 
réaliser son programme, Comment va-t-il le faire ? Il peut le réaliser 
tout d’abord par voie législative. Nous avons déjà dit que les conditions 
de la vie actuelle sont tellement compliquées que les projets de lois de 
facto deviennent un monopole du gouvernement. C’est le gouvernement 
seul qui à l'appareil technique nécessaire pour préparer les projets de 
lois. Le gouvernement, s'appuyant sur une forte majorité, transforme 
son projet en loi. Si le gouvernement à una forte majorité, la discussion 
au sein du parlement devient assez rapide et, sauf opposition ou obstruc- 
tion de la minorité, le rôle de la majorité parlementaire consiste unique- 
ment dans l’homologation des projets gouvernementaux. Ce procédé 
rapide signifiera naturellement un abaissement du niveau de l’élogence 
parlementaire; mais la vie actuelle exige la rapidité du travail législatif 
et non pas l’éloquence. 
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A côté de cette « action législative », qu'exerce, au point de vue poli- 

ue, l'Exécutif moderne, il y a d’autres moyens de réalisation du pro- 
gramme, par voie administrative. Dans les conditions de la vie actuelle, 
un décret, un règlement, une ordonnance présente parfois plus d’élé- 
ment de réalisation du programme qu’une loi, qu’une mesure législative. 
Il y à encore un troisième domaine de l’action gouvernementale où le 
programme peut être réalisé quelquefois plus visiblement: les simples déci- 
sions du gouvernement, les nominations ou les révocations de fonction- 
Ë maires, au point de vue politique, présentent une réalisation de pro- 
« gramme. Nous pouvons indiquer plusieurs exemples dans la vie parle- 
“ mentaire des différents pays, où la simple révocation d’un haut fonc- 
“ tionnaire ou d’un militaire représentait un acte politique d’une telle 
… valeur que rien que par cette révocation le gouvernement tenait la pro- 


0) 


” messe qu'il avait donnée aux électeurs pendant la campagne électorale. 

La nomination d’un fonctionnaire peut aussi présenter le caractère d’un 

… acte de programme. Ici aussi, dans la vie parlementaire des différents 

“ pays, nous pourrions citer plusieurs exemples où une nomination avait 

“ un caractère tellement politique que cette nomination était considérée 

- par l'opinion publique, par la presse, par le gouvernement lui-même 
comme un acte du programme ». 

Aïnsi l'Exécutif moderne diffère essentiellement du pouvoir exécutif 
du début du XIXe siècle. « Par ses origines, il s’appuie sur le suffrage 
universel. Par son caractère politique, il est contrôlé et il agit sous le 

> contrôle de sa majorité, c’est-à-dire sous le contrôle juridique et poli- 
tique de la nation. Mais dans les limites de ce contrôle exercé par le 
parlement au nom de la nation, l'Exécutif de la démocratie moderne est 
beaucoup plus fort que les gouvernements de l’ancien régime ou que le 
despotisme oriental. Le premier ministre d’un Etat démocratique, s’il a 
derrière lui une forte majorité parlementaire, est presque omnipotent, 
et il est considérablement plus fort que tous les ministres des rois du 
XVIIIe siècle. Il est plus fort que les anciens ministres, tout -d’abord 
parce que le champ d'action de l'Exécutif au XXE siècle est beaucoup 
plus vaste qu’au début du XIX®C siècle. Les ministres de Louis XVIII 
ou de Charles X n'avaient à se préoccuper que de la police, de la poli- 
tique extérieure et un peu des finances. La vie sociale était en dehors 
de l’action gouvernementale, tandis qu’à l’heure actuelle, dans notre vie 
sociale si complexe, l’Etat pénètre partout et notamment comme admi- 
nistrateur plus souvent que comme législateur ou juge. Cette pénétration 
profonde de la vie sociale des pays démocratiques renforce l’Exécutif ; 
les questions sont importantes, les questions sont urgentes et leur solu- 
tion ne peut souvent pas être donnée par voie législative. Or, l’ Exécutif 
est le centre de l’activité dans la démocratie contemporaine; mais cet 
Exécutif, nous le répétons, est soumis à un contrôle. Le contrôle est 
exercé par le parlement qui agit, au nom des électeurs, sous la forme du 
vote de confiance. Ce contrôle est exercé non seulement par le parlement, 
mais également par les citoyens eux-mêmes sous la forme du vote de 
confiance ou de méfiance quotidien que représente la presse. Chaque 
institution politique à notre époque doit être étudiée conjointement avec 
le développement de la presse moderne. La presse moderne représente 
une. force politique nouvelle; ce ne sont pas les journaux du XIXe siècle 
qui soutenaient ou combattaient les gouvernements, et dont les _lec- 
teurs appartenaient au cercle étroit des hautes classes de la société. 
Maintenant, les journaux sont lus dans les démocraties par tout le 
monde et c’est pourquoi la presse commence à devenir un facteur poli- 
tique indépendant. A la fin du XVIII siècle, les journaux de la Révo- 
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lution n'avaient pas de signification politique indépendante; ils sui- 
vaient le gouvernement, tandis qu’à l’heure actuelle, en dehors des diffé- 
rentes formes de pression gouvernementales sur la presse, le journalis | 
a son rôle politique indépendant ; les journaux ne suivent pas seulement ä 
les gouvernements ou les combattent; les journaux peuvent proposer telle 
où telle mesure, attirer l’attention du gouvernement sur la nécessité de 

telle ou telle réforme; les journaux peuvent avoir leur politique exté- 

rieure et intérieure qu’ils approuvent ou réprouvent. C’est pourquoi ce l 
contrôle quotidien politique, exercé par la presse moderne sur les gou-. 
vernants, reçoit à notre époque un caractère tout spécial et donne à 
l’omnipotence de l'Exécutif dans la démocratie une nuance spéciale. ; 

Le ministère est omnipotent, mais chaque jour, il est contrôlé par le” 
parlement et par l'opinion publique. Chaque jour, le parlement agissant” 
au nom de la nation peut révoquer le ministère. Ainsi la force de 
l'Exécutif est en liaison étroite avec la responsabilité, avec l'exécution. 
du mandat qui est donné par la nation par l'intermédiaire du parle-w 
ment » (p. 200-203). : 

MIRkINE reste convaincu de ce que*« la primauté politique de l’Exé- 
cutif, essence du régime parlementaire moderne, permettra de trouver des” 
solutions techniques aux grands problèmes de la démocratie contempo- 
raine, car l'Exécutif fort est une nécessité technique du régime des 
peuples libres. Cette conception de la primauté politique du pouvoir exé- 
cutif, est une base technique du bon fonctionnement du régime parle- 
mentaire démocratique. Et comme le droit constitutionnel pour nous est 
la technique de la liberté, la primauté politique de l'Exécutif sous le 
régime parlementaire -est pour nous une nécessité technique du régime 
libre » (p. 209). 


Le pouvoir gouvernemental dans La 
hiérarchie des pouvoirs. 


Entre 1748 environ (date de la publication de L'esprit des lois), écrit 
H. RozN dans la conclusion d’une communication à la Classe des lettres 
de l’Académie royale de Belgique où il traite de La hiérarchie des pou- 
voirs (v. le Bulletin de la Classe précitée, 1936, n° 3), s’est peu à peu 
implantée dans les esprits la croyance à la primauté des Chambres légis- 
latives sur les autres pouvoirs de PEtat. Les racines de cette conviction 
sont multiples. L'auteur a essayé d’en indiquer quelques-unes. Mais 
divers indices, depuis la fin du XIXe siècle, surtout depuis la Grande 
Guerre, montrent que l’idée a perdu une partie de sa force, dans bien 
des pays. Le pouvoir judiciaire mis à part (comme il doit l’être), c’est 
la primauté du Gouvernement qui tend à s'affirmer. 

« Examinée en elle-même, la pensée que la première place dans l'Etat 
reviendrait au législateur apparaît comme peu rationnelle, écrit Rozrn. 
C’est qu’en dehors et au-dessus des Constitutions existe une nature des 
choses politiques, que les Constitutions ne sauraient abolir, Elle veut 
qu’il y ait un gouvernement — nécessité inéluctable — et qu’il pourvoie 
aux services publies; qu’il le fasse en créant, au besoin, des organes 
particuliers; que ces services soient, si possible, soumis à des règles 
légales. C’est à quoi veillent les gouvernements provisoires, lorsqu’après 
une révolution ils reconstruisent l'Etat, et les gouvernements coloniaux, 
qui en jettent les premières assises en pays neuf. C’est à ‘quoi ont dû 
veiller, à l’origine, des gouvernements rudimentaires. Plus tard, après 


É aiffr nce entre l'action politique, fonction primordiale, 
autres fonctions publiques. L'action politique doit s’exer- 
umment dans l'intérêt de la communauté; elle est la condition 
quoi aucune communauté ne résisté aux dañgers qui menacent son 
Une assemblée législative est, par nature, incapable de'gou- 
. Le gouvernement, organe central de tout Etat, peut, à la rigueur, 
erner et légiférer. En cas de défaillance des institutions plus où 
ns perfectionnées que la civilisation et le progrès ont agencées autour 
gouvernement, institution de base, c’est à lui que reviennent les 
attributions nécessaires pour « sauver le peuple », sans sacrifier, pete 
tendu, les libertés individuelles, F7 
. De méditant loin de la mêlée, on cherche à saisir ce que la con : 
10n n”’ exprime pas, ce qu'elle sous-entend nécessairement, son 8ens pro. 
fond, on découvrira, pensons-nous, déclare RoziN, que le pouvoir abtri- 
bué par elle au Roi des Belges et à ses Ministres et qualifié par elle, 
dans le langage vieilli du XVIII siècle, d’ « exécutif », c’est ce pouvoir DA 
“originaire et fondamental, à la nécessité vitale duquel nous croyons. Ne 
omment l'appeler, quand on aura reconnu sa véritable nature, si ce 
n’est de son vrai nom: Le Pouvoir gouvernemental ? Cette - dénomination ee 
nouvelle répond, selon nous, à une notion saine, éprouvée et propre, 
dans le pays qui s’en inspirerait, à accroître tout au moins.ses chances 
’être bien gouverné » (pp. Pre e 
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Damougeot-Perron, G. — L'économie française et les décrets-lois. (Paris, Recueil 
Sirey, 1936, 294 p., 25 Fr.) 

Benn, Ernest J. P. — Modern Government « as à busy body in other men’s mat: 
ters ». (London, Allen & U., 1936, 245 p., 6 8.) 

. Beveridge, William H. — Planning under Socialism, and other addresses, (London; 
Longmans, 1936, 142 p., 3/6 5.) 

Chase, Stuart. — Government in business. (London, Macmillan, 1935, 296 p., 8/6 8.) 

Gaskill, Nelson B. — The regulation of competition a study of futility as exem- 
plified by the Federal Trade Commission and National industrial Recovery Acts with 
proposals for its remedy. (N. Y., Harper, 1936, 189 p., 2,50 Doll.) 
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er rte (Claude HS Spb and mi: 
__ gophical aspects; with a chapter on Boorek and his “policies Chicago, .G 
Press, 1936, 187 p., 2,60 Doll) EE PAPE 
Young, James €. — Roosevelt revealed. N. * Farrer & Rinohart,. “1956 279 D 
RU 


2,60 Doll.) 

Black, Hugo, and Hart, Merwin. — Has the new deal |promoted on » 
. mess recovery? (N. Y. Am. Book Co, 1935, 32 p) due 

€ Reeves, Earl, and others, * Truth about the New Deal. «N. Longmans, 
& 127 LS 1 Doll) 4 * RE 7 
| fe James. — The 114: an “epitaph. (Atlantic, F Feb, ma += 


H }° | Libérälisme 

| Swartz-Hoffman, Ross John. — The will to freedom. (AN. Y. Sheod & Ward, 1935, 

nn)e Pet 
© Rentley, Phyllis, E. — Freedom, faréwell! (N. Y., Macmillan, 1936, 492 p., 2,50 Doll.) 

* Brown, Francis. — Edmund Niles Huyck; the story of a Hberany A. Y, Do 3 
_ Mead. 1935, 266 D.) 15% ÿ 


Halévy, E. — Grandeus: décadence et persistance du libéralisme en Angleterre dans | 
« Inventaires ». (Paris, Acqns 1936, 293 D) 


; Démocratie ë Œe 
Hudson, Jay William: — Why democracy : a study in the philosophy of the State. &- 
(London, Appleton-Century, 1936, 260 p., 7/6 8.) 4 
1 ER Lindsay, A. D. — The essentials of democracy. (London, Oxford Univ. Press, 1935, S. 
ra 82 p.) 4 
Fulton, J. $S., and Morris, C. R. — In defense of democracy. (London, Methuen, 
FE 1935, 212 D.) à 
ze Sociological criticism under democracy. (Sociol. and Soc. Research, March-Apr. 1936.) s 
ER _ Wiltse, Charles M. — The Jeffersonian tradition in American democracy. (Chapel 
dE Hill, Univ. of N. C. Press, 1935, 285 p., 3 Doll.) 
(22 Woolston, Howard B. — American intellectuals and social reform. (Sociol, and Soc. : 
> : Research, March-Apr. 1936.) 
Eee a Greenan, John Thomas, and Meredith Albert B. — Evereday problems of American | 
2 démocracy. (Boston, Houghton, 1935, 531 p., 1,60 Doll.) Fe 


, Ludwig, Emil. — Defender of democracy; Masaryk of Czechoslovakia. (N. x. 
McBride, 1936, 278 p., 3 Doll.) : 
Narbel, Jean. — Quelques aspects des transformations des démocraties contempo- 


raines. (Lausanne, Held (Thèse), 1935,-111 D.) 


Le néo-corporatisme 


Brauer, Theodor. — Die Gestalt des deutschen Sozialkatholizismus im Lichte von 
Quadragesimo anno.. (Düsseldorf, Schwann, 1935, 82 p., 1,20 Mk.) 

Delos, J. T. — Coup d'œil sur les idéologies régnantes en matière d'organisation | 
corporative. Leurs principes directeurs, leur faiblesse. (Semaines sociales de France. 
Angers, 1935, 0. 305. (Paris, Gabolda, 1936.) 

Verschove, P. — L'organisation corporative aux Pays-Bas, (Semainés sociales de 
France. Angers, 1935, D. 465.) (Paris, Gabalda, 1936.) 

Garrigou-Lagrange. — ÆEléments préexistants en France à intégrer dans un plan. 
corporatif. (Semaines sociales de France. Angers, 1935, p. 309.) (Paris, Gabalda, 1936.) 

Poisson, Ch. — Les réalisations étrangères de régimes dénommés corporatifs. 
(Semaines sociales de France. Angers 1955, p. 151.) (Paris, Gabalda,. 1936.) 

Danel, J. — L'évolution syndicale contemporaine au double point de vue juridique 
et psychologique. (Semaines sociales de France. Angers, 1935, p. 121.) (Paris, Gabalda, 
1936.) k 

Charvet, L. — Les relations interprofessionnelles dans l’économie nationale. (Chro- 
nique sociale de France, mars 1936.) 

De Leener, Georges. — La corporation devant la doctrine et devant les faits. (Revue 
d'Economie politique, janv.-févr. 1936.) 


e. Bancs: W. — Gouioe, Dickebee 1935, 300 re ; 
nt, Carl E. — Sociological indoctrination under dictatorship. l. F ET =. 
ar arche RE ctatorship Es and Soc. : 


ae Communisme ù 
Es Hédobase Alfred. — Der Bolschewismus als Aktion einer fremden Rasse. Müne _ 
re Eher, 1935, 16 p., 0,10 Mk) ee 
à Webb, Biiney: and Beatrice, P. — Soviet communism ; a new civilisation? 2 vol. Fr 
 X., Scribner, 1936, 1203 p., 7,50 Doll.) 
igou, À. C. — The Webbs on Soviet Communism. (Economic Journal, March 1956.) $ 
Soviet Union 1935. (N. Y., International publishers, 1936, 452 p., 1,25 Doll) 

4  Iswolsky, Hélène. — Éhônne 1936 en Russie soviétique. Le Desclée De Brou- 
g- Wer, 1936, 122 p., 6 Fr.) 

_ Sigalas, À., de. — Le statut des entreprises gouvernementales en U. R. S. $. FREE : 
Recueil Sirey, "1936, 236 p., 45 Fr.) : 
s Obolensky-Ossinsky, Y. V. — Les principes de l'énéhnietin et de l'administration CURE 

| Lame de 30 &. S. S. (Revue d Economie politique, RON 1936) Es 


_ Fascisme 2 PAS Re 


Le ne, vu par le communisme. (Dossiers de l’action populaire, 10 avril 1536.) 
Wilson, Francis G. — Social objectives of fascism. (Sociol. and Soc. Research, 
ere 1936.) 


; Arias, Gino. — Il pensiero di Maffeo Pantaleoni e l’économia corporativa. (Econo- 
mia, Febr. 1956.) ; 
: Villari, Luigi. — The evolution of the corporate state. (English Review, Oct. 1935.) + 
; Koch, Woldemar. — Die Staatswirtschaft des Faschismus. (Jena, Fischer, 1935, ee 
; XII, 215 p., 11 Mk.) Ye Fe 
e Dutt, Rajani Palme. — Fascism and social revolution à study of the economics : - 
- and politics of the extreme stages of capitalism in decay. (N. Y., International Pu- 
blishers, 1956, 320 p., 2,25 Doll.) 
Le régime hitlérien 
Die dritten hundert Bücher für nationalsozialistische Büchereien. (München, Eher, 
1936, 11 p., 0,5 Mk.) 
Hitler, Adolf. — Mein Kampf. 2 Bde in 1 Bd. Ungekürzte Ausgabe. Bd. 1. : Eine 
… Abrechnung. Bd. 2. : Die nationalsozialistische Bewegung. 170-171. Aufl. (München, 
_ Eher, 1936, XXVI, 781 p., 7,20 Mk.) 
Goebhels, Joseph. — Der Angriff. Aufsätze aus der Kampfzeit. 3. Aufl. (München, 


_ Hher, 1936, 340 p., 4,50 Mk.) 
Allardt, Helmut. — Das deutsche Volk als Gemeinschaft. Eine kritische Wértung 


der deutschen Staatslehre. (Gôttingen, Thèse, 1935, 102 p.) 
Willimsky, Walther. — Volk und Führer. Ein Beitrag zu den Grundfragen des 


;  vôlkischen Reichs. (Leipzig, Armanen-Verl., 1536, 67 D., 2,40 Mk.) 


-Endriss, Wolfgang. — Die unmittelbare Demokratie als germanische Idee und 
ihre geschichtliche Entwicklung. (Erlangen-Bruck, Krahl, 1935, 141 D.) 
; Bruck, Werner Fr. — The road to planned economy; capitalism and socialism in 
Germany’s development. (N. Y., Oxford, 1935, 160 p., 1,25 Doll.) 

Browder, Earl. — Communism in the United States. (London, M. Lawrence, 1935, 
364 p.) 

Dennis, Lawrence. — The Coming American Fascism. (London, Harper, 193%, 
333 p., 10/6 8.) & TE 

Voegelin, Erich. — Der autoritäre Staat. -Ein Versuch über das ôsterreichische 


Staats-Problem. (Wien, Springer, 1936, VII, 289 p., 13,80 Mk.) 
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De Quiéielle, M. — Le régime autoritaire en Yougoslavie. (Travaux pratiques de 


Droit public comparé, 1936.) . se ; & È 
Tayyar, D. — L'ultra-popularisme, la philosophie moderne de Kamal Atatürk. 


(Paris, Geuthner, 1936, 112 p., 15 Fr.) : 

‘Menz, Gerhard. — Die Zeïtschrift als Führungsmittel. (Leipzig, Noske, 1935, 29 p., 
0,90 Mk.) Lee 

Krumbach, Josef H. — Vorfragen einer Soziologie der katholischen Presse. (Mün- 
chen, Diss. 1935, 100 D.) É ” 

Mayer, Norbert. — Ungewisses Frankreich. Frankreichs Presse zum deutsch-franzô- 
gischen Problem, seit 1933. (München, Hugendubel, 1936, 215 p., 3,80 MK.) 5 

Colquhoun, A. H. U. — Press, politics, and people : the life and letters of Sir 
John Willison, journalist and correspondent of « The Times ». (London, Macmillan, 
1936, 306 p., 21 8.) : 

Warren, Low. — Journalism from À to Z. (London, Joseph, 1935, 255 p., 3/6 5.) 


Morgan, So. — Recent. British politics and the newspaper barons, 1929-1935. (South 


Atlantic Quar., Oct. 1935.) à 
Cummings, A: J. — The Press and à changing civilisation. (London, Lane, 19%, 
154 p., 3/6 8.) + j 
Mansfield, F. J. — The complete journalist; a study of the principles and practice 
of newspaper-making. (N. Y., Pitman, 1935, 407 p., 3,75 Doll.) 
Les, James Melvin. — History of American journalism. (Garden City, N. Y., Gar- 


den City. Pub. Co, 1936, 476 p., 1 Doll.) 
Barnhart, Thomas F, — Weekly newspaper management, (London, Appleton-Cen- 


tury, 1936, 452 p., 12/6 8.) 
Comte, L. — Le journaliste au service de la morale publique. (Paris, Fischbacher, 


1936, 237 p., 25 Fr.) 
Valentin, François. — Le statut des journalistes. Etude critique de la loi du 


29 mars 1935. (Paris, Berger-Levrault, 1936, 144 p., 12 Fr.) 


Littérature et Art 


Des conditions dans lesquelles la 
poésie pourra se renouveler. 


Après avoir constaté l'indifférence que notre époque affecte envers la 
poésie et recherché les causes possibles de cette indifférence, MaAvurIcE 
Duvaz, docteur ès lettres, arrive, dans son livre La poésie et le principe 
de transcendance. — Essai sur la création poétique (Paris, Alcan 1935, 
430 p.) à déclarer que la poésie ne sera vivante que si elle s'accorde avec 
l’âme collective : 

« La société, écrit-il, n’autorise même pas l’élite de ses membres à se 
passer d’elle ou à se retourner dangereusement contre elle. Moins violem- 
ment que chez les primitifs, même chez les civilisés elle réagit en bloc à 
la moindre velléité de résistance ou d'originalité. A celui qui contredit 
ses origines, ses traditions, elle inflige la sanction de son isolement, au 
milieu d’une réprobation commune, et ce qui esb pis, d’une indifférence 
systématique. De son côté, l’artiste ne peut, sans se détruire, consentir 
à subir passivement le modelage de sa pensée, de son talent, par l'esprit 
et l’art de son temps. Il doit éclore et se manifester librement au sein 
d’une agglomération de consciences relativement déterminées, et, dans 
cette liberté reconquise, redevenir capable d’un élan créateur. En effet, 
dès maintenant, il nous apparaît que la poésie doit devancer les change- 
ments qui s’accomplissent dans la société et qui se répercutent dans 
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lPâmo humaine, Bien plus, même nous représentant ces changements sur 
une voie ascendante, si haut qu’ils atteignent, le poète doit être capable 
- non seulement de refléter tout ce qui s'agite, se crée, est vécu à ce 
. niveau, mais même de le dépasser » (p. 21). 

- Duvar développe successivement les points suivants : 

Caractère limité des innovations de technique en poésie, — Essai sur 
les conditions de la pensée créatrice. De l'illusion à la réalité. — Des 
conditions techniques de la création poétique. Le métier et l’inspiration. 
— Le principe de transcendance. — Essai métaphysique sur la création 

poétique. 
- _« À l’opposé de l’art, dans la science, explique Duvaz, la description 

exacte des faits n’est qu’une condition pour que l’investigation scienti- 
+ fique soit possible; elle n’est qu’un des moments, un des aspects, un des 
. moyens de l’induction, indispensable, certes, mais ni suffisant, ni l’essen- 
tiel. Car on aurait beau multiplier les enquêtes, une infinité d’observa- 
tions n’équivaudrait jamais à une idée; par là, on ne sortirait pas de 
lPempirisme. A l’occasion des faits, il se passe donc AE chose dans 
l'esprit que ce dont sont capables les appareils enregistreurs les plus 
perfectionnés. Comment surgit l’hypothèse ? Comment le savant dégage- 
t-il du réel des lois suivant lesquelles il a été formé et qui le régissent ? 
Par une exhaustion non seulement de l'intelligence, maïs de la pensée, 
eb d’une pensée non abstraite, non purement logique, non réduite au 
raisonnement, mais vivante, qui pénètre par une sympathie mystérieuse 
le principe ordonnateur des choses, et qui surtout coïncide avec son élan. 
Au moment d'inventer, le savant est dans un état analogue à celui de 
l'artiste. Sans doute, l’un crée son objet, tandis que l’autre ne fait que 
le comprendre; mais pour le comprendre précisément, il participe à 
l’acte créateur qui l’a engendré et par qui il reste à tout instant ce qu’il 
est. Tous les deux doivent cette éclosion d’idées et de sentiments à ce que 
tout le dynamisme condensé dans chacun de leurs états, dans tous leurs 
atomes psychiques, explose sous l’empire d’une émotion profonde, où 
retentit la vie du monde, à ce que leur rythme intérieur, personnel, se 
dilate et s’harmonise, dans l’écho qu’il en recueille, avec le rythme uni- 
versel. Le principe de transcendance, qui double et domine celui de con- 
tinuité, n’est donc pas, dans l'esprit, une catégorie inerte purement in- 
tellectuelle, une sorte de cadre commode où s’ordonneraient les con- 
naissances humaines; c’est une fonction biologique; et si cette fonction 
a le pouvoir de forcer le savant à dépasser les faits, les lois, les hypo- 
thèses de manière à s’élancer vers des intuitions de plus en plus vastes 
et à reconstruire déductivement l’univers, c’est pour la même raison qui 
contraint l'artiste à surmonter toutes les formes de l’inertie, depuis 
l'habitude jusqu’à limitation, à s’exhausser au-dessus de lui-même, 
jusqu’au sein de ses passions, pour transcender, dans les limites maté- 
rielles de l’œuvre d’art, les apparences réalisées dans les choses et dans 
les êtres, et à travers le présent, l’accompli dévoilé, inventer les des- 
seins incertains et pourtant déterminés de l’avenir. Cette raison, c'est 
que la nature se comporte comme l’être vivant, comme si elle avait une 
conscience; elle aussi se transcende perpétuellement ». 

C’est pourquoi le poète est essentiellement plus qu’un polisseur de 
vers. conclut Duvaz: « Il peut se contenter d’être un virtuose des rimes 
et des rythmes: tout talent donne à celui qui le possède un moyen de se 
distraire autrement que le vulgaire, l’instrument d’un jeu rare et 
raffiné. Sa vocation véritable est tout autre chose. Nous avons voulu 
lapprofondir, et nous croyons avoir montré que son principe, c’est la 
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| pensée tte Da re et vient se ci 
intuitions créatrices, toute la vie ‘universelle. I doi 
du réel, en même temps qu’un réveilleur d'âmes. C’est en retro b 
sens de sa mission que la poésie sera capable de se régénérer, car 4 4 
s’agit plus pour elle seulement de se perfectionner, mais de se. reconqué- | 
_ rir, de se récréer. Comme s'effectuera cette renaissance? Là arrélet : 


. . nos analyses et se suspendent nos prévisions. 


D'un côté, elle ne nous paraît possible que si la société cémene 


renouvelle. profondément. D’un autre côté, les innovations durables LE 
fécondes, celles qui résistent aux siècles, “alors que les autres tôt ou tard. À 


É s’effondrent dans l'impuissance et dans le chaos, ne se sont jamais 
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“ laissé définir d'avance. Lorsqu’elles sont accomplies, on peut les expli- à 


quer, les rendre aintelligibles, en les rattachant aux causes agissantes | 


dans le milieu où elles se sont réalisées. Mais elles sont de véritables 


créations dont lé secret réside au fond de l’homme de génie. Or, il naît, 


il grandit, il travaille en dehors de toutes les logiques qui régissent à 


l'ordinaire la conduite des re A des événements » (pp. a 
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Se Les différences du développement 


de l'esprit germain dans les let. … 


tres belges. 


On doit à Léon-Lours Sosser une intéressante étude concernant l’In- 


fluence du Germanisme sur les lettres belges de 1830 à 1900 publiée aux. 
Editions de la « Revue nationale » (Bruxelles, 157, avenue > du Diamant, 
1936, 48 p.). 


L'auteur y fait remarquer dès le commencement qu’ « il est extraor- 
dinaire qu’un fait aussi patent que l'influence germanique — car il 
‘suffit de lire — ait été complètement négligé. Ou plutôt, cela s’explique, 
puisqu'il est de mode aujourd’hui de condamner l’Allemagne au nom de 


4 


«< 
D 


la latinité. En Belgique, a-t-on dit, viennent mourir comme sur une * 


grève les flots des luxuriantes cultures germaniques et latines que cer- 
tains esprits qui se complaisent au jeu factice des antithèses et des oppo-. 
sitions ont voulu dresser l’une contre l’autre. Et il fut un temps où la 
marée qui portait les nefs des Vickings parut vouloir ARS le pala- 
 dium national. 

Le grand mouvement germanique en Belgique avorta, mais c’est chez 
les écrivains de la période 1831-1870 que fleurit le plus librement cette 
idée. Il y eut cependant trop de discussions, trop de proclamations et 
trop peu d'œuvres, Autour et contre la pensée germanique vécut et se 
développa l'idéal latin. Cette dernière circonstance, après nous avoir 
humilié pendant une quarantaine d’années, imposa une limite aux em- 
piètements de la langue de nos autres voisins. Toutefois les écrivains 
flamands de l’heure sont loin d’avoir perdu de vue l’apport de l’Allema- 


gne et se sont maintes fois réclamés de cette très vieille théorie qu’ils 
ont développée et comme parachevée. 


Je sais bien, déclare Sosser, qu’il importe peu, dans le domaine des 
idées, d’en connaître les sources et d'en remonter les canaux; l’essentiel 
est d’en comprendre la vérité sentie, de l’approprier où de a Tepousser . 
selon les besoins du moment. Quoi qu ’il-en soit, une doctrine se réclame 
toujours des premiers écrivains qui lui donnèrent l’assentiment de leur 
pensée, formulèrent et propagèrent la valeur de ses principes. Les doc-- 
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fluence des écrivains allemands aille croissant et que l’Allemagne soit | 
éralement considérée chez nous comme l’un des foyers les plus lumi- 
x de l’Europe: « I”Allemagne est un pays d’extase, de théorie, de 
mysticisme et de métaphysique, Nous nous comparons volontiers aux 
“ Allemands. Nous louons la poésie allemande pour sa sentimentalité, pour 
-les trésors de rêve qu'elle recèle, L'art y est, semble-t-il, plus près de 
la nature. L’aversion de nos écrivains pour ce réalisme vigoureux et 
gauche qu'Eugène Sue avait mis à la mode avec son « Juif Errant » et 


ses « Mystères de Paris » — réalisme qui devait devenir plus tard un 
des caractères cardinaux de nos Lettres — n’est certainement pas étran- 


_ gère à cet attrait qu'exerçait sur eux cette sentimentalité et ce spiritua- 


lisme dont la littérature allemande était imprégnée. 
- Maïs pour s'approprier ce qui convient des littératures étrangères, il 
aut les connaître et les juger. Mme de Staël avait eu des lecteurs en. Bel- 
; gique et le germanisme avait, par son intermédiaire, marqué la France 
elle-même d’une empreinte profonde. 2 
- De tous les écrivains, ceux dont le nom est le plus fréquemment cité 
: chez nous, c’est à coup sûr Goethe et Schiller, les deux grands orga- 
- nisateurs de la poésie allemande » (p. 7). ÿ 
- On peut dire, remarque Sosser, que l’influence de la philosophie de 
-Fichte, de Hegel, de Goethe, de Schopenhauer, de Schelling, de Hart- 
-mann, de Novalis notamment ont singulièrement conformé et étendu le 
domaine de cet idéalisme symboliste plein d’orgueil ici et de morose 
-volupté là, dont la Belgique fut, en Europe, le foyer principal. « Bien 
qu’incomplètement connus, ces philosophes n’ont cessé d’exercer une 
mystérieuse et irrésistible fascination. S’ils éveillent tant de sympathies, 
s’ils rencontrent de si fidèles échos, cela tient au fait qu’ils incarnaient 
plus ou moins déjà l’idéal de la vie intérieure des jeunes gens qui allaient 
vivre l’expérience du symbolisme et qui se retrouvaient en eux autant 
et plus encore qu’à travers les livres névrosés de J.-K. Huysmans et les 
“toiles ambiguës de Gustave Moreau. Et pourtant, est-il besoin de le répé- 
ter, la philosophie allemande, depuis Fichte, est contraire aux tendances 
de l'esprit latin vers lequel des artistes tels que Giraud, Severin, Chai- 
nayé ou Gilkin se tournèrent, idéal qui apprend à l'intelligence à définir, 
à voir juste et clair, tandis que celui de la philosophie germanique, 
s’orientant dans un sens tout à fait opposé, ramène le monde à un con- 
‘cept abstrait, non défini et ne vise guère à réaliser sa pensée par l’ex- 
pression précise » (pp. 29-30). er 

Sosser rappelle que c’est Max WaLrer qui fut le plus particulièrement 
pénétré de la sentimentalité rhénane: « Cette effusion et cette intimité 
de l’art allemand, il les connut de seize à dix-huit ans, lors d’un séjour 
à Bonn, chez le professeur Marzbach. Ce séjour décida de sa vocation, 
semble-t-il. Il laissa en lui une empreinte définitive et intensément ca- 
ractéristique. Il rapporta un petit livre agréable et naïf, paru d’abord 


On ne peut nier, écrit-il, que de 1835 à 1852, et même au delà, l’in- . à 
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dans « Le Type », journal estudiantin de Louvain, et qu’il publia en 
1880, sous le pseudonyme de Siebel: Notes au crayon: l’Ebudiant alle-. 
mand ». Un peu plus tard, il écrivit une nouvelle sentimentale, «Greta 


Friedmann », toute imprégnée de ses souvenirs des pays rhénans. Il y 


fait revivre les émotions de son existence, à Bonn et les physionomies 


qui l’on frappé en cette ville : le père Friedmann surtout et 
Greta, qui sont d’exactes photographies de son hôte et de sa blonde 
fille; quant à l’auteur, il se dissimule, lui, sous les traits de Jacques 
Ferrian. On retrouve également des souvenirs de Bonn dans « I/ Amour 
fantasque » et dans « La Vie bête », ou Waller apparaît cette fois sous 
les traits de son héros, Jacques Balmus. 


- Faut-il, ajoute Sosser, insister sur l’œuvre de Max Elskamp, l’imagier 


ingénu et mystique des Flandres, dont les vers ont le rythme, l’accent, le 
mystère et quelquefois les originalités syntaxiques des chansons popu- 
laires? Ses poésies qui s’écartent nettement de l'horizon poétique des 
Français, font songer au volkslied, genre si cher aux Allemands et qui 
fut illustré par leurs plus grands écrivains. Je citerai encore le nom de 


Franz Ansel. Son père lui avait révélé les charmes de la poésie alle-… 


mande, et l’on sait que ses poésies de début, demeurées inédites, ainsi 
que quelques-uns de ses livres se ressentent d’une façon assez maladroïte 
parfois, de cette initiation première ». 

Sosser demande que l’on n’oublie pas enfin l’illustre historien Gone- 
rRorD Kurt qui, né d’un père allemand et d’une mère wallonne, reçut 
son éducation élémentaire en allemand. « Il en garda, jusqu’à sa wieil- 
lesse, une très vive admiration pour le germanisme, penchant qu’on re- 
trouve dans certaines de ses œuvres et même dans son livre le plus 
fameux: « Les Origines de la Civilisation moderne », où il se plaît à 
opposer les bouffées d’air frais qu’envoyaient les forêts de la Germanie 
sur le monde occidental, aux temps des grandes invasions, à la déca- 
dence d’une Rome corrompue et déliquescente. » 

Sosser aborde alors l’œuvre d'Emile Verhaeren, chez qui les affinités 
avec le vieil esprit germain sont nombreuses et prononcées (pp. 37 
et suiv.). 

Sosser montre aussi la place occupée par l’œuvre de Maurice Maeter- 
linck qui se place involontairement à côté de celle de Verhaeren dès qu’il 
s’agit de démontrer qu’un poète de langue française n’est pas néces- 
sairement un poète français (p. 41). 


Il y à enfin Van Lerberghe, chez qui le cachet de l'Allemagne est plus 
profond qu’on ne l’imagine (p. 44). 
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Science, philosophie et morale 


* Une traduction française du traité 


de Didyme d'Alexandrie sur Le 
RAT AUS des bois, L- 


-Nous avons consacré ici-même à plusieurs reprises (Cf. Revue, Li - 


1924, p. 192, janvier 1926, p. 174, octobre-décembre 1927, p. 903) des 
nobices aux savantes traductions ‘des mathématiciens grecs de Pauz 
Ver Ercxe. Cet auteur encore a publié récemment dans les Annales de 
la Société scientifique de Brurelles (1936, série A), une traduction anno- 
tée du Traité de métrage des divers bois de Didyme d'Alexandrie (tiré à 
part de 16 p.) Comme Ver Ercke nous l’apprend lui-même dans une 
note préliminaire, DIDYME D'ALEXANDRIE est rangé parmi les mathéma- 


ticiens grecs mineurs, et la critique moderne le fait vivre au commence- 


ment du premier siècle de notre ère: « Il nous à transmis uu court 
traité, ou plutôt un fragment d’écrit sur ie métrage des bois, compor- - 
tant, outre les données métrologiques en usage à son époque et les règles 
de leurs transformations unitaires et divisionnaires, une série de solu- 


tions de petits problèmes concrets appliqués à des pièces de bois de 


diverses formes. 


Ce: petit ouvrage, mis au-jour par le Cardinal Angelo Maï, fut édité 
pour la première fois en 1819, d’après,un manuscrit de la Bibliothèque 
de Milan, conjointement avec d’autres écrits de métrétique ancienne. 


‘ Il fut publié une seconde fois par F: Hultsch, en 1864, dans sa collection 


des écrits héroniens de Géométrie et de Stéréométrie, Ces deux éditions 
étant encore entachées de certaines leçons fautives des manuscrits con- 
sultés, une dernière édition a été donnée par le grand bhelléniste 
J. L. -Heïberg, en 1927, basée sur ja recension des cinq manuscrits connus 
jusqu'ici. 


C’est d’après cette édition excellente, qui a ire presque toutes les 
obscurités du texte, que Ver EEOkE à élaboré une première traduction 
française, absolument littérale, et accompagnée de notes continuelles, 
dans le but de mettre l'ouvrage de Didyme à la disposition documentaire 
de ceux qui, peu familiarisés avec les textes grecs, s'intéressent à la 
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métrologie considérée parmi les premiers éléments de civilisation de … 


l'humanité » (p. 5). 
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Morale 


Joad, C. E. M. — The future of morals. (London, Paul, 1936, 135 p., 3/6 8.) 

Cherel, A. — Méthodes et aspects des idées morales. (Séances et Travaux de l’Aca- 
démie des Sciences morales et politiques, nov.-déc. 1935.) ; . 

Hans-Gerd von Rundstedt. — Die Wirtschaftsethik des Hugo von Trimberg. (Arch. 
f. Kulturgesch., 1935, H. 1.) 

Stahler, Walter B. — My fathers’s business; a practical study of business ethics. à 
(Philadelphia, Univ. of Pa, 1935, 192 p., 1,50 Doll.) 


Méthodologie des sciences sociales 


La liaison, vieille de plus d'un siè- | 
cle, entre mathématiciens, statis- 
ticiens et économistes, est tou- 
jours nécessaire. 


En 1932 le « Social Science Research Council » nomma une commission 
spéciale chargée de déterminer la place que les mathématiques ensei- 
gnées dans les collèges occupaient dans les sciences sociales. Le rapport 
de cette commission insistait pour que les étudiants en sciences sociales 
soient préparés à l'étude de la statistique par un cours portant sur les 
logarithmes, l’interpolation, les équations, les formes des courbes impor- 
tantes, les probabilités, les éléments du calcul différentiel ou intégral. 
C’est en vue de répondre à ce vœu que Harorp T. Davis et W. FE, C. 
Nerson ont écrit leur ouvrage: Elements of Statistics with application 
to economic Data (Bloomington, Indiana, The Principia Press, 19365, 
424 p.) Il s’agit donc d’exposer la théorie mathématique de la statistique 
élémentaire et d’illustrer la méthodologie statistique élémentaire à l’aide 
d'applications à certaines données économiques. On aura donc devant soi 
le triple domaine des mathématiques, de la statistique et de l’économie 
sociale. La juxtaposition de ces trois disciplines est tout à fait naturelle. 
STANLEY JEVONS montrait déjà en 1871 (Theory of political Economy) que 
« l’économie politique, si elle peut être une science, doit être une 
science mathématique », L'économie politique, disaïit-il, doit être mathé- 
matique, simplement parce qu’elle traite de quantités, et quand les élé- 
ments que l’on a à travailler sont susceptibles d’être plus grands ou 
plus petits, les lois qui les régissent et leurs relations doivent nécessai- 
rement être mathématiques. Dans un brillant exposé, J. SCHUMPETER a 
étendu eb renforcé la thèse de Jevons (Econometrica, vol. I, p. 5). On 
pourrait dire que tous les économistes que l’on peut qualifier de grands 
font preuve d’un tour d'esprit mathématique remarquable, même quand 
ils sont tout à fait ignorants de tout ce qui au delà de ce que peut savoir 
un écolier: voyez Quesnay, Ricarpo, Bônm-Bawerx. La fondation de 
la société économétrique en décembre 1930 (cf. Revue 1932, p. 205) peut 
être considérée comme une reconnaissance explicite de cette liaison 
vieille de plus d’un siècle entre mathématiciens, statisticiens et écono- 
mistes. 
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| Sociologie générale 


= ne +, : En à PR É En quoi consiste le phénomène a 
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L'organicisme, qui consiste à nes les sociétés humaines comm con 
de organismes vivants, n’a rien de commun avec la biologie, écrit le 
professeur ETIENNE RaBAuD, dans un article de la Revue scientifique du 
25 avril 1936 intitulé « Sociétés humaines ef sociétés animales »: « C'est 
ce que WaxweILEr a fort bien compris. Il voit dans les sciences biologiques 
des « seules sources de l’explication des phénomènes humains ». Comparer. 
la société à un corps vivant ne conduit à rien; l’attitude utile, suivant 
lui, consiste à considérer les hommes en fonction du milieu. L'intérêt de 
ce point de vue n ’échappe pas; et il convient de le retenir. WAXWEILER 2e 
prend pas, à priori, la société en bloc; il envisage les individus et se pré- 
0 occupe des modalités de leur adaptation au sein d’un groupe organisé. 
CSA Malheureusement, les considérations de l’auteur, presque entièrement 
TS Se théoriques, n’aboutissent pas à faire ressortir des conclusions précises, 
S'étant préoccupé de marquer la place de l'individu dans le groupe 
ice, social, il n’a pas exactement aperçu des rapports que soutiennent aie) 
| eux les individus qui forment ce groupe » (p. 226). 


TS RaABaAuD pose une question préalable: « En quoi consiste le phénomène 
| social? L'influence qui groupe les individus. a été comprise de bien des 
façons, dit-il; et tant pour les. hommes que pour les animaux, diverses 

hypothèses ont été envisagées. Mais la complexité des sociétés ‘humaines 

enlève tout moyen de porter sur chacune d’elles un jugement motivé et, 

partant, de dégager l'influence agissante. Certes, sans atteindre le même 

degré, la complexité de bien des sociétés animales est, _cependant, encore 

fort grande. Souvent, le groupement semble répondre à un besoin, viser 

un but défini; tantôt le nid paraît être le centre autour duquel Jes indi- 

vidus se réunissent, tantôt on les dirait retenus par les soins à donner 

aux jeunes, tantôt ‘encore tout se passe comme si la vie en commun té- 

: pendait d’une entr’aide. Ces variables ne sont pas plus aïsées à éliminer 

chez les animaux que chez les hommes. En revanche, la diversité est plus 

grande chez les premiers ; parfois, même, toute question- de nid, de soins, 


d’entr’ aide disparaît, si bien que le groupement se trouve réduit à lJui- 
même. 


Certains insectes hyménoptères, les halictes, se rassemblent ainsi, et 
l’analyse de leur comportement m'a permis de dégager, dans une mesure 
appréciable, le phénomène social élémentaire. Sans entrer ici dans le 
détail des faits, je me borne à indiquer que l’agrégat social apparaît 
comme résultant de l'attraction mutuelle que les individus exercent les 
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e provient des animaux eux-mêmes; chacun d’eux va vers le voisin, 
ils ne vont pas ensemble vers un excitant qui serait ‘extérieur à tous. 
Lorsqu'on à compris cette inter-attraction, et qu’elle correspond au 
phénomène social élémentaire, on se rend compte aussitôt que tous les 
rassemblements ne ressortissent pas au même phénomène. Fort souvent, 
. des animaux s'accumulent en une région déterminée, se pressent plus  : 
ou moins les uns sur les autres, bien que n’ayant entre eux aucune relaæ 


tion directe; pour peu qu’on les observe, on constate qu’ils sont tous SE 
attirés, séparément, par un existant qui leur est étranger: lumière, tem- _ 


. pérature, humidité, etc. Dès que l’excitant disparaît, ces animaux se  * 
 dispersent : leur rassemblement n’est pas une société, c’est une foule. 
La distinction s’impose, et l’on aperçoit déjà la clarté qu’elle projette 
. sur d’étude du phénomène social. Même sans pousser très loin l’analyse, 
_ on se rend nettement compte que ces deux modes de groupement coexis-. 
- tent, parfois, sans se confondre: dans un agrégat social quelconque, . 
durable par essence, des foules se rassemblent, essentiellement éphé- 
- mères. Le fait est fréquent dans les sociétés humaines; et sa méconnais- He 
»* sance a peut-être faussé l’étude de ces sociétés » (pp. 226-227). ÉRT RE 
+ RaBaup est amené à constater que l’insecte se comporte, dans un 
- groupe social, très sensiblément comme s’il était seul. « Il réagit isolément 
É et pour son compte aux influences qui viennent du dehors; rien ne permet 
- de penser que la vie en commun détermine de véritables modifications du 
- comportement. Sans doute, da vie en commun favorise les occasions de 
- rencontre des individus, et, de ces rencontres peuvent naître telles parti- 
- cularités de comportement, sans équivalent possible dans la vie solitaire, 
- Néanmoins, c’est l’individualisme qui domine, et que ne régit aucune 
- coordination véritable, L'animal social vit seul au milieu de ses congé- 
_nères et si, parfois, semble s'établir une répartition de la besogne, on 
- se rend aisément compte qu’il s’agit d’une pure apparence: lindividu 
- se comporte en fonction de ses aptitudes, sans entente préalable avec ses 
… semblables. Maïs, de toute évidence, souvent il ne pourrait procéder ainsi, 
s'il vivait isolément. D’autres particularités, attribuées à la vie sociale, 
trouvent également des éclairceissements par la comparaison des animaux 
‘solitaires et sociaux; je ne puis y insister ici, » ; 
Ces indications ont une portée qu’il convient d'apprécier, remarque 
RagAuD: « Bien sûr, il ne s’agit pas de transporter les faits acquis par 
Tétude des sociétés animales dans notre interprétation des sociétés hu- 
“maines : le theromorphisme serait aussi fâcheux que l’anthropomorphisme. 
Mais, instruits par ces comparaisons, peut-être envisagerons-nous d'un 
autre biais l'étude des sociétés humaiïnes. Chez elles, intervient un élé- 
ment qui manque ailleurs, les états de conscience; et Pon devra précisé- 
ment rechercher l'influence que ces états exercent sur l’individualisme 
foncier — apanage indiscutable de tous les hommes » (p. 227). 
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Classification des formes. de la 
sociabilité; les théories de Dur- 
kheim, Tônnies, Scheler, von Wie- | 
se. 


"” 


l'a 


Dans ses Remarques sur la classification des formes de la sociabilité, \ 
insérées dans les Archives de philosophie du droit et de sociologie juri- 
dique, & année, 1935, n° 3-4, p. 43 (Paris, Librairie du Recueil Sirey,. 
1935), « Gurviron montre que « depuis que la sociologie à renoncé à sa | 
prétention initiale d'établir des lois générales du développement de la … 
société, depuis qu’elle a, soit abdiqué sa tendance à se substituer à une 
philosophie de l’histoire, soit ajourné cette tâche à une époque. 
très éloignée, les sociologues modernes les plus éminents ont con-… 
sacré leurs efforts en particulier au problème de la classification des 
différents types de sociabilité. Ils s’adonnent à l’étude minutieuse et dé- 
taillée des différentes manifestations concrètes de la vie sociale, c’est-à-… 
dire à cette « morphologie » et « physiologie » sociales, descriptives, qui » 
sont devenues le véritable centre du travail scientifique en sociologie. 
Je ne citerai que les noms de DurkxriM, de TONNES, de SCHELER et de 
von WIEsE, qui se sont spécialement occupés du problème de élassifica- … 
tion. Pour être complet, on devrait ajouter les noms de SImmez et de 
Max Wegser, dont le premier a trouvé un Continuateur dans Wresg, le 
second — penseur très puissant — n'ayant fait qu'effleurer cette ques- 
tion. Ces tentatives de description et de classification des formes de la. 
sociabilité ont. très largement déblayé le terrain à ce genre d’investiga- 
tion, sans toutefois, croyons-nous, conduire à des résultats définitifs » 
(p. 43). 

Ia simple énumération de quelques classifications les plus importantes. : 
a fuit entrevoir que la multiplicité des formes de la sociabilité distin- 
guéss par les sociologues est toujours allée en croissant, | 

Gurvircx soumet à une analyse critique les critériums matériels des 
différentes classifications en présence; « ne pouvant accepter aucun de 
des critériums, dit-il, nous tirerons un enseignement très profitable des. 
difficultés que nous constaterons ». 

Il y a d’abord les solidarités « mécanique » et « organique » de 
DTorkHeIM. 

«Commençons par Popposition Durkheimienne devenue classique entre: 
la solidarité mécanique, ou par ressemblance, et la solidarité organique, 
ou par dissemblance — le symbole extérieur étant pour l’une, le droit 
répressif, eb pour l’autre, le droit restitutif — et qui correspondent, la 
première à la transcendance totale de la société par rapport à ses mem- 
bres et la seconde à son immanence croissante. 


Dans la solidarité mécanique, il s’agit « d’une cohésion sociale, dont la 
cause est dans une certaine conformité de toutes les consciences parti- 
culières à un type commun, qui n’est autre que le type psychique de la 
société en question. Dans ces conditions, non seulement tous les membres 
du groupe sont individuellement attirés les uns vers les autres parce 
qu’ils se ressemblent, mais ils sont attachés aussi à ce qui est la condi- 
tion d'existence de ce type collectif, leur similitude commune. Inverse 
ment, la société tient à ce qu’ils présentent toutes ces ressemblances fon- 
damentales, parce que c’est une condition de sa cohésion. » « La soli- 
darité qui dérive des ressemblances est à son maximum quand la 
conscience collective recouvre éxactement notre conscience et coïncide 


, 


en tous points avec elle. Mais à ce moment, notre individualité est 
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ile... » Il s’agit donc des « états forts » de la « conscience collective » 
e son « centre » (De la Division du Travail social, & éd., 1932, pp. 73- 
5 99-100; 62 et suiv., 81, 125). « Les molécules sociales » qui ne seraient 
vhérentes que de cette manière, ne pourraient done se mouvoir avec 
nsemble que dans la mesure où elles n’ont pas de mouvement propre, 

me font les molécules des corps inorganiques » (ib., p. 100). D’où la 
énomination de « solidarité par ressemblance » comme solidarité méca- 
ique. « Nous ne la nommons ainsi que par analogie avec la cohésion qui 
mit entre eux les éléments des corps bruts par opposition à celle qui 

b le corps vivant... L'individu ne s’appartient pas. c’est littérale- 

nent une chose, dont dispose la société ». 

Tout autre est la solidarité par dissemblance, désignée comme soli- 
rité organique. Ici, la cohésion est fondée sur la différenciation des 
ssemblances, qui se complètent réciproquement. Plus les membres d’un 

upe se distinguent, et plus ils sont indispensable les uns aux autres 

b à-la société; le renforcement de l’individualité correspondant exacte- 

nent au renforcement de l’unité » (pp. 49-50). 

Il y à aussi l'opposition de la « communauté » et de la « société », de 

a Gemeinschaft et de la Gesellschaft, qui correspond, d’après TôNNIeEs, 

» celle de l'instinct et de l’arbitraire, du naturel et de l’artificiel, du 

ivant et du mécanique, du spontané et du réfléchi, de la tradition et de 

a mobilité, toujours sous leur aspect collectif, enfin d’un tout concret 

t d’une simple somme. Cette juxtaposition est très discutable car il 

Vest point démontré et démontrable, ni qu'il s'agisse de véritables 

Alternatives et qu’il n'existe pas de troisième terme, par exemple volonté 

ollective consciente et clairvoyante, totalité concrète réfléchie, rapport 

vec autrui instinctif, etc., ni, d'autant plus, que le vital et le spontané 
lans le groupe soient plus favorables à la tradition qu’à la mobilité. 

Yest en se fondant sur ce parallélisme tout à fait constructif que 

I6NNIES arrive à cette conclusion: non seulement tout ce qui est _con- 

ractuel, mais aussi tout ce qui est organisé, toute superstructure réflé- 

hie du groupe, tombe dans le domaine de la « Société », de l'arbitraire 

+ du mécanique et s'oppose à la « communauté » condamnée à rester 

jurement « instinctive ». 

Le fondement de cette classification ne peut s'expliquer que par ses 
rovenances historiques; c’est, en la regardant de plus près, une combi- 
äison de l’opposition Hégelienne’ de la famille (thèse) et de la société 
ivile (antithèse) avec l’enseignement de Hossxs. Tout comme Heqer 
ui, dans sa triade de moralité concrète (Siftlichkeit) considérait la 
“ Société civile » comme une décomposition et une dissolution de la to- 
alité instinctive de familie, TôNNIES voit dans la société une décompo- 
tion de la « communauté »; il ne fait que rejeter le troisième terme 
e cette triade hégélienne, la synthèse suprême de l'Etat réunissant les 
ieilleurs côtés de la famille et de la société civile. Il prend d’autre part 
ans l’individualisme mécaniste de Horses, qu’il a spécialement étudié 
idée que toute organisation sociale est artificielle, arbitraire et se place 
ous la même rubrique que le contrat. Ainsi la famille de Hecer devient 
communauté » chez TôNNIES; et la « Société civile » à laquelle se-sur- 
joute toute organisation (comme nécessairement fondée sur le contrat de- 
lent « Société » tout court. » as 
Gurvrrcx critique cette classification de Tônnies, où il ne voit pas 
ne analyse descriptive des faits, mais une pure construction. | 
« D'ailleurs, dans un ouvrage plus récent, Introduction à la Sociologie, 
933, TONNIES a renoncé lui-même au simplisme de sa première classifi- 
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cation en la faisant s’entrecroiser avec deux autres, établies d’après des 
critériums différents. D’une part, il distingue entre a) relation sociale 
b) unité sociale (Samtschaf) et c) association (Verband) ; d'autre pari 
il accepte l'opposition fondamentale de GIERKE entre: à) Domination 
(Herrschaft) et b) Collaboration (Genossenschaft). Tous ces termes pet 
vent, d’après son nouvel enseignement se croiser entre eux et à 

l'opposition de la Gemeinschaft et de la Gesellschaft. ù 4 

Tônnies aboutit ainsi à la distinction de douze types différents de la 
Sociabilité. » RS 

Gurviren est prêt à considérer la multiplication des formes de la 
Sociabilité, distiguée par Tônnies, comme une acquisition indiscutable. 

Cependant, dit-il, en analysant de plus près la nouvelle classification 
de Tônnres, il est facile de se persuader que la réforme qu’il avait entre- 
prise, ne lui a réussi que très relativement (pp. 70-73). #8 

Gurviron explique alors comment Max ScHEeLER a cherché à corriger 
et à compléter la première classification de TônN1Es dans un sens assez 
différent des tentatives de celui-ci. | 

Le mérite essentiel de ScHELER, dans cette question, a été d'essayer de 
fonder la différenciation ‘des formes de la sociabilité sur des intuitions 
collectives de différentes espèces, en éliminant la fausse alternative de 
l’instinctif et de l'arbitraire à laquelle TônNIES réduisait toute la vié 
sociale. 

Ainsi, la communauté (Gemeinschaft) est rattachée chez SOHELER non 
pas à l'instinct, mais aux actes des intuitions émotives accomplis en 
commun, et-en particulier à la sympathie, qui permet de saisir le 
« tout » auquel on participe, Celle-ci possédant ses propres lumières, 
permettant de pénétrer dans les âmes d’autrui et de fusionner partiel- 
lement avec elles, la communauté, qui a pour fondement la sympathie, 
n’est pas inconsciente. C’est pourquoi les communautés peuvent être 
éclairées par un idéal, saisir collectivement des valeurs, communier dans 
les mêmes idées, qui ne deviennent souvent saisissables et accéssibles que 
grâce à ces intuitions collectives. Ce n’est done pas la prédominancé, 
ou en tout cas la grande influence de la vie instinctive, qui caractérise, 
d’après Scheller, la communauté; et il cite comme exemple de ses mani 
festations, à côté de la famille et de la tribu, l'humanité tout entière, la 
classe sociale, le parti politique, la profession et toute espèce d’asso- 
ciation. 

En passant de la sympathie à l'amour, par lequel on saisit les 
valeurs les plus hautes que peuvent incarner l’objet ou le sujet aimé, de 
même que sa personnalité profonde, on arrive, en tant qu’il s’agit d’in- 
tuitions collectives, à une nouvelle forme de la sociabilité que SoHELER 
désigne comme personnalité collective complexe, puisqu'elle possède un 
centre unique d’intuitions différentes. Ce caractère l’élève, d’après 
SOHELER, au-dessus de toutes les formes de la sociabilité et la rend capa- 
ble d’incarner la plus grande richesse des valeurs, en particulier, les plus 
hautes. Comme exemple de cette espèce de sociabilité, SoHELer cite la 
Nation, l'Eglise et dans une certaine mesure l'Etat. 

À ces deux formes de sociabilité, fondées sur des intuitions collectives, 
il faut, d’après SOHELER, ajouter deux autres formes : l’une fondée sur la 
simple contagion sentimentale, qu’on peut observer aussi bien chez les 
animaux que chez les hommes et qui donne naissance, chez les premiers, 
à l’état grégaire qu’on appelle troupeau, et chez les seconds, à la horde 
que SCHELER croit pouvoir identifier, à notre avis tout à fait à tort, 
avec la masse. D'autre part il faut reconnaître, d’après notre auteur, 
une forme de la sociabilité fondée non pas sur l’affectivité 
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ses différentes manifestations, mais sur le calcul et le raison- 
e C’ est la Société de TôNNIEs, avec cette double correction de son 

s à primitif, que tout ce qui est « organisation » ne peut nullement 
re rejeté dans le domaine de la « Société » à côté du contractuel, et 
ie, d’autre part, on ne peut affirmer que la « Société » soit inférieure 
Ja « communauté », toutes les deux n'étant capables d’incarner que des 
jaleurs de choses, les valeurs personnelles qui sont les plus hautes ne 
> manifestant que dans les « personnalités collectives complexes », qui 

ésentent en même temps une synthèse supérieure entre « commu- 
uté » et « société ». 
- Tout en étant dans le vrai lorsqu'il insiste sur le rôle important, 
écisif même, des intuitions collectives dans la vie sociale, SCHELER nous 
araît tomber dans une exagération incontestable, en rattachant exclu- 
ivement ces inbuitions à l’émotivité, tandis qu’elles peuvent être éga- 
lement volontaires et intellectuelles, ou se rapporter aux trois à la fois. 
Je cette façon, SCHELER élimine dans ces considérations toute sociabilité 
ictive, jouant un rôle des plus essentiels dans la vie sociale. Toute 
ociabilité n’étant pour lui fondée que sur des intuitions passives ou sur 
e calcul toujours débordé et refoulé par l’affectivité, c’est vers un tra- 
eee social que s'oriente plus ou moins inconsciemment la clas- 
ification de SCHELER » (pp. 74-76). 
_ Gurvirox parle alors de von Wiess, dont la conception dynamique, 
lit-il, doit nécessairement conduire à la thèse d’après laquelle tout ce 
qui est social se réduit à des relations entre les individus et entre les 
jroupes, le processus social n'étant qu’un mouvement des relations. 

est pourquoi le « Social » se définit eomme « l’interhumain » 
Zwischen-Menschliches, Mensch-Mensch Zusammenhang) et consiste 
lans « l'interaction » des hommes, dans l’influence réciproque des corps, 
les âmes et des esprits humains. Toute la sociologie n’est donc, d’après 
‘on WIEse, qu'une théorie des relations, les ensembles n'étant que des 
ombinaisons complexes des relations. Le dynamisme et le relativisme 
ociologiques de von WIEsE se précisent donc comme réduction de toute 
ociabilité à la simple interdépendance et interaction réciproque, aïnsi 
ils étaient envisagés, dans les doctrines sociologiques d’un TARBE 
+ d’un SIMMEL. » (pp. 78-79). 
- Gurwvrrcx fait ensuite une longue critique des théories de von Wrese, 
+ aboutit à formuler des réserves qui sont surtout destinées à démontrer 
ue « les progrès précieux réalisés par la classification de von W1EsE sont 
achetées par certaines régressions dangereuses, qu’il esb nécessaire 
éliminer. Nous devons reconnaître que von WIEsE a mieux réussi que 
es précurseurs à affranchir la classification des formes de la sociabilité 
e leur déformation idéologique, et que sa négation de toute hiérarchie 
es formes, sa description de la multiplicité de types de relations et de 
ontacts, enfin sa distinction de trois espèces d’ensembles, d’après le 


» 


egré de leur intensité, représente des apports essentiels à la solution 
u problème » (p. 9). 

Dans une autre étude que GuRvITCH espère soumettre au lecteur dans 
> prochain cahier des Archives — étude intitulée : Essai d'une classifi- 
ation pluraliste des formes de la sociabilité — il tâchera de profiter de 
enseignement de cette analyse critique pour donner un exposé systéma- 
que du problème. La classification qu’il essaiéra de développer sera 
érifiée par ses répercussions dans le domaine du Droit, en particulier du 
Jroit social, dont il devra reconnaître une plus grande variété d’espèces 


a 


ue dans ses livres consacrés à ce sujet. 
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Evolution des idées concernant 
mariage dans l'Inde. Le. 


K. T. MeromanT a exposé dans son ouvrage intitulé C'hanging views on 
mariage and family (Hindu Youth) (préface de M. Gixsserc. Me dras, 
B. G. Paul Co, 1935, 292 p.) les résultats d’une enquête à laquelle il & 
procédé, au moyen d’un questionnaire, chez des jeunes gens eb des D 
d'âge moyen, de Bombay, Gujarat et Poena afin de connaître leurs. 
idées au sujet du mariage. Il a été distribué 3.800 exemplaires de ce” 
questionnaire, mais il n’a pu être retenu que 598 réponses. Les person-. 
nes visées étaiént principalement des étudiants, des instituteurs, des. 
employés. D’après les réponses qu’il a pu utiliser, l’auteur a constaté que, 
les idées de la jeunesse d’aujourd’hui, chez les Hindous, sont très diffé=" 
rentes de ce qu’elles étaient autrefois, En ce qui concerne le iariage,. 
le point de vue personnel a remplacé l’ancien point de vue social où 
religieux. Les jeunes gens ne considèrent plus que c’est une obligation 
religieuse de se marier, mais ils cultivent l’idée du compagnonnage dans, 
le mariage, répondant au besoin d’avoir un compagnon ou une compa- 
gne. Des jeunes gens, il est vrai, coñsidèrent le mariage comme dégra- 
dant et mettant obstacle à l’accomplissement de devoirs plus élevés; ils. 
font l'éloge du célibat (l’un d’eux a même déclaré que le célibat dans le 
mariage était l’idéal, p. 215). Parmi les femmes qui ont répondu au 
questionnaire, il y en a 50 p. c. qui estiment que le mariage n’est pas 
une absolue nécessité pour elles, puisqu'elles peuvent maintenant gagner 
leur vie et demeurer économiquement indépendantes, Ceci montre claire- 
ment, remarque MEROHANT, que l’idée du mariage considéré comme sacre- 
ment, c’est-à-dire comme une obligation religieuse imposée à la femme,. 
seul inoyen pour elle d'assurer son salut, est en train de disparaître chez 
les Hindoues instruites. Du fait que le mariage est considéré par la 
jeunesse comme une association entre compagnons, il découle natu- 
rellement que le libre choix dans le mariage est également revendiqué. 
Il s'ensuit aussi que l’éducation et la compatibilité d'humeur sont tenues 
pour des éléments essentiels du mariage. Quelques jeunes gens réclament, 
l’affinité physique ou sexuelle. Le libre choix étant maintenant placé à 
la base des unions, il n’est pas étonnant que les mariages précoces 
soient rejetés. Aujourd’hui on propose 22 ans pour les garçons et 19 ans 
pour les filles comme l’âge approprié. IL est question aussi de l’indépen- 
dance économique des futurs ménages, indépendance qui doit être assurée 
par les ressources du mari. Quelques personnes consultées demandent une 
réforme du droït successoral, qui mettrait la femme sur le même pied que 
les héritiers mâles, Le birth control est préconisé par 88 p. c. des jeunes 
gens et par la totalité des femmes qui ont répondu au questionnaire, On 
invoque, à cette occasion, la santé de la mère et des enfants et le droit 
de celui qui n’est pas encore né de naître dans de bonnes conditions. 
Enfin, le système de la coéducation jouit d’une grande faveur. On 
espère par là faire disparaître la « conscience du sexe » qui est très 
répandue dans la société hindoue, du fait de la rareté des rapports 
sociaux entre jeunes gens et jeunes filles. Dans cette société, il -existe 
une véritable séparation entre les sexes, sauf dans le cercle de la famille. 
On reproche à cette coutume d’engendrer une « idéalisation » de l’homme 
ou de la femme, qui est dangereuse. La coéducation amènerait des rela- 
tions sociales libres entre les sexes et aussi entre les jeunes gens appar- 


s 


tenant à des castes différentes. 
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# ; : Nature de la propagande. Ses rap- 
F poris avec l’enseignement. 
& 
: 
L.4 


Celui qui étudie la propagande, écrit Leonarp W. Dooë, dans son livre 

_ Propaganda, îts psychology and technique (New-York, Henry Holt Co, 
: 1935, 424 p.), n’a pas besoin de se décider en faveur de la légitimité 
É ou de la nocivité de la propagande, de son utilité ou des dangers qu'elle 
. présente; il doit déterminer seulement ce que la propagande est. A cet 
- effet, il doit se détacher des influences sociales qui l’entourent, Il doit 
se placer à une certaine distance, car la distance est peut-être la pre- 
 mière et la plus importante condition d’un jugement objectif et impar- 
 tial. S'il se tient momentanément à distance, il pourra se rendre compte 
- que l’effet exercé sur les individus est le même quand les éducateurs 
(instituteurs et professeurs) transmettent certains aspects de l'héritage 
social et quand d’autres (les propagandistes) cherchent à amener les gens 

« à donner leur appui à une cause déterminée. Le seul caractère distinctif 
” de ces deux types de « contrôle social », abstraction faite de leurs buts, est 
Pintention de ceux qui cherchent à exercer le contrôle; le professeur 
n’est pas aussi conscient de la portée de son action que le vrai propagan- 
diste. Il est donc nécessaire de distinguer deux sortes de propagande, 
celle qui est intentionnelle et celle qui ne l’est pas. Ces deux formes se 
rapprochent, en ce sens que l’une et l’autre s'appliquent à des groupes 
d'individus: on les différencie en tenant compte du but visé par le 
propagandiste. Cette distinction, explique Doo8, permet d'éviter le piège . 
où se font prendre un grand nombre de penseurs, qui s'efforcent de 
distinguer entre l’enseignement (l'instruction, l’éducation) et la propa- 
gande: à un moment donné ils sont bien forcés de reconnaître qu’il n’y 
a pas de séparation bien nette entre les deux. Ces personnes ne s’aper- 
çoivent pas de l’existence d’une propagande non intentionnelle, parce 
qu’elles considèrent les buts de pareille propagande comme des efforts 
déployés pour la recherche de la -vérité; en d’autres termes, elles se 
montrent incapables de se dégager de leurs habitudes et de leurs tradi- 
tions. Si l’attitude des gens est influencée à l’aide de la suggestion, 
telle que Doo l’a définie (il y a suggestion quand des excitations, sti- 
mulus, sont manipulées de telle sorte qu'en éveillant des aptitudes 
préexistantes et apparentées, il se produit dans le champ de la pensée, 
un remaniement, une intégration qui ne se serait pas réalisée dans des 
états différents d’excitation), le processus peut être qualifié de propa- 
gande sans distinguer si le propagandiste cherche ou ne cherche pas à 
exercer un contrôle. D’autre part, si les individus sont influencés de 
telle facon que le même résultat pourrait être obtenu avec ou sans em- 
ploi de la suggestion, le processus peut être qualifié d’enseignement, 
quelle que soit l’intention de l’éducateur. Il suit de là que la communica- 
tion de connaissances ou de techniques qui ont atteint le stade scienti- 
fique, ou de procédés scientifiques, est de l’éducation, non pas de la pro- 
pagande. L'étude de la chimie, par exemple, est devenue scientifique. 
Ceci veut dire que chaque étudiant. en chimie, quel que soit son profes- 
seur et quelle que soit la procédure suivie dans l’enseignement, s’enri- 
chira d’un ensemble de faits qui sera à peu près uniforme. La chimie 
pure ést comprise comme telle et reste indépendante des attitudes que 
prennent les élèves ou les professeurs. Sans doute un étudiant peut 
essayer de résoudre un problème déterminé de chimie ensuite‘ d’une 
suggestion que lui a faite son professeur, mais cette suggestion a seule- 
ment pour effet de faciliter le problème, dont l’examen ne dépend pas de 
Ja suggestion. Par contre, si l’on apprend à l'étudiant que la chimie peut 
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faciliter la solution de tous les problèmes de l’univers, ont peut dire que 
l'étudiant a été soumis à une propagande, car pareil point de vue n’a 
pas été approuvé scientifiquement; il n’a donc pas d’objectivité.- Sans 
doute, dans l'étude de la chimie il se peut qu’on doive recourir à des 
hypothèses; l'existence de celles-ci ne dépend pas de l'attitude de tel ou tel 
chimiste, mais de l’état même de la science à une époque déterminée. Le 
professeur qui enseigne une science sociale d’une façon scientifique est un 
éducateur, Cet enseignement peut être conçu sans qu’on recoure à la sug- 
gestion. Mais le professeur qui tente de convaincre ses élèves de ce que 
les conceptions de son époque sont valables universellement dans toutes 
les sociétés, est un propagandiste. Les défenseurs du capitalisme, tout 
comme ceux du communisme, sont des propagandistes, car aucun de 
ces systèmes ne peut être considéré comme un remède applicable à tous 
les maux de la société. 


Le caractère essentiel de l’enseignement paraît donc être son objectivité 
eu égard aux vérités scientifiques prédominantes de l’époque, tandis que 
la propagande, intentionnellement ou non, est une tentative de direc- 
tion des attitudes. DooB critique ici les idées de Lumzex (Cf.. Revue, 
1933, p. 819) qu’il considère plutôt comme une forme de polémique ca- 
ractéristique d’une période de réaction vis-à-vis du temps de la guerre. 
Lumzey, dit-il, a vu les choses à la lumière de sa propre philosophie, qui 
est d’essence démocratique et conservatrice. Il n’est donc pas étonnant, 
remarque DooB, que LUMLEY traite avec mépris ceux qui veulent troubler 
la paix de la démocratie ou qu’il s’indigne quand les propagandistes 
s’écartent de ce qu’il considère comme la vérité. Une autre raison pour 
laquelle LumLEy n’accorde pas d’attention à la propagande non inten- 
tionnelle, c’est l’importance qu'il accorde à ce qu’il appelle l'éducation 
libérale. À ses yeux, c’est grâce à une éducation libérale que l’intelli- 
gence est libérée. C’est l’opinion de beaucoup de libéraux: l’enseigne- 
ment doit tendre à l’indépendance du jugement, alors que la propagande 
offre des opinions toutes faites à un troupeau qui ne réfléchit pas. 
L'enseignement et la propagande sont ainsi en opposition directe 
L'éducateur enseigne aux gens comment ils doivent penser, le propagan- 
diste leur enseigne ce qu’ils doivent penser. L’éducateur cultive la pen- 
sée; le propagandiste, l’action. Iféducateur manque son but, s’il ne 
réussit pas à ouvrir les esprits, le propagandiste manque le sien, s’il ne 
réussit pas à les fermer (p. 84). DooB reproche aussi à LuMrzey d’avoir 
admis que la communication de la tradition est de la propagande, même 
si l'interprétation qu’on donne des faits à l’occasion de cette transmission 
n’est pas intentionnelle. Or, en admettant cela, on efface la distinction 
absolue qu’on veut établir entre l’enseignement et la propagande. Lum- 
LEY reconnaît que la nature humaine ne peut être développée que par 
le contact avec un milieu social; les individus sont donc inconsciemment 
soumis à l'influence des usages de leur milieu en vertu d’une propa- 
gande. 

Si une éducation libérale doit s’efforcer d'apprendre aux jeunes gens 
comment 1 faut penser, il est, clair, puisqu’un individu pensant doit 
avoir une certaine quantité de connaissances à l’aide desquelles et à pro- 
pos desquelles il peut penser, que la base même de cetté éducation doit 
être l'héritage culturel qui a été transmis par la propagande. LumLey et 
d’autres cherchent donc, en réalité, non pas une distinction entre l’en- 
seignement et la propagande, mais une méthode d’enseignement dont 
toute propagande pourrait être exclue.-En sommé, parce que tout ordre 
social est continuellement soutenu par-une propagande permanente, ils 
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essaient, dans leur théorie, de réaliser cètte tâche impossible de se haus- 
ser eux-mêmes et leurs élèves hors de tout milieu social. On pourrait 
- objecter, dit Doo8 (p. 87), qu’une définition de la propagande qui em- 
- brasse là plus grande partie de ce qu’on appelle l’enseignement, n’est 
4 plus qu’une conception assez « flasque ». Il n’en est rien, ajoute-il; ce 
; qu'il a voulu montrer c’est justement qu'aucune distinction absolue, 
“ sociale ou psychologique, ne peut être créée entre la propagande et ce 
- qu’on appelle l’enseignement. A son avis, il serait plus raisonnable de 
+ désigner par enseignement les procédés spécifiques employés pour faci- 
- liter l’acquisition des connaissances scientifiques et de laisser le reste à 
. la propagande. 
…  Doos à réuni, à la fin de son livre, les principes qu’il a successivement 
… dégagés au cours de sa démonstration ((p. 413-417). 1. Le propagandiste 
sait ce qu’il veut. 2. Il se met en évidence, au-dessus de son entourage. 
- 3. Il se sert de 3 types de propagande: cachée, déclarée, dévoilée par 
- après. 4. Par la suggestion, il excite des attitudes préexistantes propres 
à faciliter une nouvelle intégration. 5. Par cette intégration, il dispose 
les masses en faveur de ses visées. 6. IL existe une période d’attente où 
il est encore impossible de prédire le résultat de la propagande à cause 
de la concurrence et de la complexité des groupes. 7. Il recourt à la 
contre-propagande, quand le conflit entre les attitudes tend à empêcher 
l'intégration désirée de se produire. 


La plasticité de l'homme lui per- 
met de s'adapter, dans certaines 
conditions, à des conditions socia- 
les différentes. 


Tous les grands événements historiques mettent en lumière et à 
l’épreuve la plasticité de la nature humaïne, écrit W. DraBovircH {dans 
son livre intitulé: Comment s'adapter à la vie? (Paris, Editions de 

_ l'Institut Pelman, 1936, 172 p.). 

« On n’a qu’à regarder autour de soi. Nous avons l’avantage — ou le 
désavantage, selon le point de vue — de vivre à une époque secouée par 
de formidables tremblements et ouragans sociaux. De grandes masses 
humaines sont déplacées, brassées, mises brusquement dans des condi- 
tions d’existences nouvelles, auxquelles elles doivent immédiatement 
s’adapter, sous peine de mort. 

La guerre fut l’un de ces événements. En arrachant des millions de 
gens moyens à leur milieu habituel eb à leur métier; en les plaçant, bru- 
talement dans les tranchées, la guerre soumit à une rude épreuve la 
capacité chez ces gens de s’adapter à une existence qui n’avait rien de 
commun avec la leur et de faire un métier nouveau. Pour la plupart, ils 
s’en sont bien acquittés. Plus d’une fois il nous est arrivé d’entendre 
de vieux militaires de carrière exprimer leur étonnement devant Ja 
plasticité humaine, surtout de la part de vieux « pépères » de territo- 
riaux, qui, hier encore dans leurs boutiques et dans leurs champs, de- 
vaient tenir sous le feu d’ouragan des batteries allemandes ou s’élancer 

l'attaque à travers « le rideau de feu »... (p. 40). 

DRäsovrroæ voudrait éviter un malentendu possible: «Les faits de 
plaëticité que nous avons cités, écrit-il, quelque extraordinaires qu’ils 
puissent paraître, ne signifient certes pas la possibilité d'acquérir des 
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dons, des talents. Aucune tenacité, aucun entraînement, aucun appren- 
tissage ne vous feront compositeur, peintre, inventeur, orateur, etc,, 
de talent, si ce talent vous ne l’avez pas comme don naturel, inné. Cela 
est de toute évidence, mais il n’est pas superflu de le rappeler, 


N'oublions pas une autre limite, La plasticité ne signifie pas que 


n'importe qui peut faire n'importe quoi — état de choses contre lequel 
est dirigé, comme nous l’avons dit, tout le mouvement de l'orientation 
professionnelle. x 

Non, la plasticité signifie que les fonctions psychiques et physiques 
communes: attention, mémoire, imagination visuelle, endurance, adresse 


manuelle, etc., peuvent être, dans une assez grande mesure, développées, 


perfectionnées et dirigées dans le sens désiré. 1 

Quelle est la condition primordiale, sine qua non, de la possibilité 
même de cet entraînement? 

C’est la volonté. 


Or, selon la psychologie moderne, la volonté est indissolublement liée 
avec la personnalité. 

Et une autre condition: un certain minimum de confiance en soi eb 
de maîtrise devant les hommes, c’est-à-dire l'absence de timidité » 
(pp. 54-55). 

Ii faut d’abord se connaître, observe DrABovircH. La science moderne 
nous le permet dans une grande mesure. Il faut ensuite chercher à se 
placer selon ses aptitudes. Si cela n’est pas possible, il faut pouvoir 
résister aux intempéries de la vie et, ensuite, s'adapter aux conditions 
même si elles ne répondent pas à nos goûts et aptitudes les plus pro- 
noncés. Pour ce faire, il faut cultiver deux choses: {a maîtrise de soi 
et la plasticité. L'expérience montre que cela est possible » (p. 166). 


—— 


La criminalité superstitieuse a sa 
force dans ce qui, de la nature 
humaine est régi par l'instinct, 
mais c'est. plutôt un monstrueux 
accident. 


L'objet que Maurice Duvar avait à traiter däns son ouvrage: Reli- 
gion, superstition et criminalité. Essai philosophique sur la criminalité 
superstitieuse (Paris, Librairie Félix Alcan, 1935, 381 p.) était le sui- 
vant: « la superstition est universelle; universelle est non moins la cri- 
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minalité qu’elle semble déterminer nécessairement, puisque l’une et: 


l'autre se développent d’une manière constamment parallèle, ce que nous 
devons interpréter comme étant l’effet d’une étroite solidarité, d’une 
réciproque causalité, La superstition ne se distingue pas essentiellement 
de la religion; et ses formes les plus exaltées par le fanatisme qu’elle en- 
gendre en grandissant sont communes à toutes les croyances. De sorte 


que.les crimes le plus souvent collectifs, auxquels il est dans sa nature. 


d'aboutir fatalement, s'étendent à toutes les sortes d’activité qui décou- 
lent des diverses idées dont la société a fait ses phares et ses fonde- 
ments » (p. 363). 


Les crimes superstitieux, observe Duvaz, laissent l'impression d’un 
système de causalité qui dépasserait infiniment (en qualité et en quan- 
tité) les résultats obtenus; d’un effort qui, déviant de sa voie, s’égarant 
dans une mauvaise direction, est obligé de se tendre d'autant plus 
violemment qu’il ne peut plus atteindre, qu’il n’aperçoit plus le but pri- 
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_mitif. Ce but n’en continue pas moins de le pousser toujours plus loin, 


puisqu'il est sa première raison d’être. Et n'est-il pas évident que, dans 


_ ces pratiques relevant de l’automatisme, où le sorcier perpètre froide- 


ment les plus abominables forfaits dans un ordre et suivant des techni- 
ques dont il paraît se soucier d'observer toutes les règles minutieusement, 
mais dont il ne comprend nullement le sens, il y a comme une mémoire 


collective qui se mêle confusément à la mémoire individuelle? Sa manière 


d'agir aveugle, inconsciente et stupide, porte jusque dans son méca- 
nisme le plus invariable la trace de souvenirs: ceux des véritables cau- 
ses qui auraient été au point de départ de cette évolution des croyances 
et des mœurs d’où seraient nés, par une progressive dégradation ou 
déviation, ces crimes superstitieux » (pp. 365-366). s 

Duvaz montre que « religion, superstition et criminalité, comme si 
elles étaient liées dans un même système de causalités qui les produi: 
raient simultanément, et où elles se développeraient parallèlement en 
vertu d’influences réciproques, sont coextensives aux sociétés humaines ! 
que la religion et la superstition, provenant d’une même source et 


dépendant d’une même fonction, représentent néanmoins deux voies 


diverÿentes qui se seraient séparées l’une de l’autre à partir d’une cer- 


| taine bifurcation de cet élan vital qui les comprenait virtuellement avec 
une infinité d’autres choses évidemment. De telle sorte que, faisant évo- 


luer la première dans le sens de ses aspirations les plus profondes et les 
plus élevées, on la verrait se séparer de plus en plus de la seconde qui va 


- dans le sens opposé, celui de pratiques de plus en plus mécanisées. Enfin 
… le crime se greffe sur ce mouvement de descente de l’esprit vers la ma- 


tière, de ce qu’il y a de liberté dans les forces spirituelles vers ce qu’il 
y à de nécessité dans le monde des corps. La criminalité devient possible 
partout où, l’impulsion subsistante qui jaillit d’une révélation, les prati- 
ques, nées de la croyance, tendent à se développer par et pour elles- 
mêmes, en marge de leur principe originel, où même en opposition avec 
lui, indépendamment de leur initiale utilité, conformément à la loi de 
linertie qui ne devrait régir que les forces physiques, maïs qui s'impose 
également aux forces morales en tant qu’elles sont prises dans les engre- 
nages des mécanismes biologique et social. 

N'est-il pas significatif que l’un des antagonismes en apparence irré- 
ductibles, mais qu’il faudra bien trouver le moyen de résoudre, dont 
souffre tragiquément notre époque, est celui du mysticisme et de l’in- 
dustrialisme? Il est vraisemblable que c’est le même problème que nous 
traitons sous des aspects à peine différents » (p. 367-368). 

La criminalité superstitieuse, écrit Duvar, a sa force dans la nature 
humaïne, avant tout, ou plutôt dans ce qui, de la nature humaïne, est 
régi par l'instinct: « Mais, quoique ainsi naturelle, elle n’en est pas 
moins. accidentelle, car pourquoi l’évolution de l’humanité, pourtant 
essentiellement différente de l’animalité, s’est-elle accomplie suivant les 
tendances instinctives, et non sur l « aveñue » (pour parler comme 
M. BrunsonviGG), qui pouvait lüi tracer et que lui ouvraït, en tout cas, 
la conscience? : 

A ce point de vue, le crime prend l’aspect d’un monstrueux accident, 
analogue à celui dont est victime l’ouvrier qui, dans une attitude de 
distraction en vertu d’un désir, d’une pensée individuels, engage 1m- 
prudemment son corps dans le système des machines de son usine, toutes 
lancées vers un but qui les rend indifférentes à ce qui leur'est étranger, 
et les empêche de s’y arrêter. Lorsqu'on immobilise les courroies, Pacei. 
dent s’est déjà produit, il est trop tard; le mouvement collectif repart. 
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Revues d'ensemble et bibliographies 


Bibliographie des caméralistes. 


Le tome I? des « Kôülner Bibliographische Arbeiten » édités par le 
Dr. H. Corsten, directeur de la Bibliothèque de l'Université et de la 
Ville de Cologne, et le Dr. E. Wars, professeur à l'Université de la 
même ville, est représenté par la Bibliographie der Kameralwissenschaf- 
ten, rédigée par MAGDALENE HumPErT. Cette bibliographie se composera 
de 7 livraisons à 2 Mk. 40. (Kurt Schrôder, éditeur, Neue Strasse, 671, 
à Cologne). L'auteur de ce répertoire estime qu’il répond à un besoin 
actuel « car la comptabilité caméralistique, de même que les principes 
fondamentaux de la science caméralistique, sont redevenus très. impor- 
tants pour la pensée économique contemporaine ». Ce répertoire est 
divisé entre plusieurs grandes sections: 1. La littérature caméralistique 
avant l'entrée de la science caméralistique dans les écoles. 2, La litté- 
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rature er LE à vhs où elle est cultivée dans les universités. 
Les différentes branches de l’économie caméralistique : agriculture, sylvi- 
culture, commerce, police, finances, comptabilité. Les rapports entre 
‘les caméralistes et les physiocrates en Allemagne, entre sa caméralistes 
et les adeptes d’'AnAmM SmirH, etc. 


Bibliographie des écrits d'André 


Andréadès. 


E. P. Paorrapës, bibliothécaire de la Bibliothèque nationale à Athènes, 
a dressé une bibliographie des écrits d'ANDRÉ ANDRÉADES, professeur à 
l'Université d'Athènes, décédé l’an passé. (Bibliographia Andréou M. An- 
draéadou. Athènes, Librairie Elefthéroudakis, 1936, 24 p.). Ces écrits 
sont fort nombreux. En effet, comme CHarzes Rist l’a fait remarquer 
dans une notice de la Revue d'économie politique (1935, n° 4, p. 1402), 
ANDRÉADÈS « s’intéressait non seulement à l’économie politique, mais au 
théâtre, à la musqiue, aux'livres. Sa curiosité et ses goûts raffinés 
J'amenaient d’ailleurs partout où ils pouvaient trouver quelque aliment: 
à Berlin, à Beyrouth, aux festivals de Salzbourg. Il trouvait le loisir de 
raconter ses impressions de dilettante informé dans des brochures qu’il 
prenait plus de plaisir encore à rédiger qu’à écrire ses grands ouvrages 
de finance. » Parmi ces grands ouvrages, chacun connaît l'Histoire de la 
Banque d'Angleterre, traduit en anglais aussitôt après sa publication 
en français: Il y a aussi tous ses écrits relatifs à l’histoire économique 
de la Grèce antique. 


La brochure de PHoTIADÈs renferme encore l'indication des princi- 


paux articles nécrologiques publiés à loccasion du décès de l’éminent 
professeur. 


Liste d'ouvrages relatifs aux trans- 
formations actuelles de la Chine. 


Loo Lar-HaN a dressé une bibliographie d’ouvrages en langue an- 
glaise concernant les transfortations qui s'effectuent aujourd’hui en 
Chine (China’s changing Civilisation, New-York, The China Institute in 
America, 1935, 35 p.) qui a pour but de fournir une introduction à ceux 
qui veulent se faire une idée positive de la Chine actuelle. 


Il est question dans cette bibliographie, aussi bien des changements 
politiques, intellectuels et sociaux, que des conditions économiques, de la 
vie sociale et des usages. A noter aussi les indications concernant les 
arts et métiers (architecture, bronze, calligraphie, céramique, etc.). 


Mélanges Hermann Hirt. 


IL a été publié un volume de mélanges en l'honneur de HERMANN Hier 
sous le titre de Germanen und Indogermanen. Volkstum, Sprache, Hei- 
mat und Kultur (Heïdelberg, Carl Winter, 1936, 2 v. de 436 et 623 pi 
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8 Mk. les deux). Ce volume qui a été édité par les soins du Dr 
, z, renferme les contributions Rss ie Ses 
- I. Band. — A. Kulturhistorie: Hans SEGER, Vorgeschichtforschung 
und Indogermanenproblem. — Oswarn MeNGmix, Grundlinien einer Me- 
thodik der urgeschichtlichen Stammeskunde, — Frirz Fior, Die Indo- 
germanenfrage in der Vülkerkunde. — Wricaezx Hrinrrz, Was kann die 
wergleichende Musikwissenschaft zur Indogermanenfrage : beitragen? — 
 Pauz Kosoxaker, Was vermag die vergleichende Rechtswissenschaft zur 
Indogermanenfrage beizusteuern? — Joser Srrzycowskr, Warum kann 
für den vergleichenden Kunstforscher nur der hohe Norden Europas als 
… Ausgangspunkt der Indogermanen in Frage kommen? — Jaros WiLx. 
» Have, Die vergleichende Religionsgeschichte und das Indogermanenpro- 
blem. — WzLADIMIR AnNTtonNrewicz, Das Problem der Wanderungen der 
- Indogermanen über die polnischen und ukrairischen Gebiete, — Bolko, 
_ Freiherr VON RiCHTHOrFEN, ie Mitarbeit der Vorgeschichtsforschung 
- über die Herkunjt der Indogermanen im sowjetrussischen Licht. — Krrrz 
… SCHACHERMEYR, WWañderungen und Ausbreitung der Indogermanen im 
- Mittelmeergebiet. — Erxsr SprockHorr, Zur Entstehung der Germanen. 
» B. Anthropologie: Bruxo Kurr Scauzrz, Das Indogermanenproblem in 
der Anthropologie. — O. Recxe, Entstehung der Nordischen Rasse und 
Indogermanenfrage. — Nordischer Ring und Haxs F. K. Günrxer, 
- Indogermanentum: und Germamentum, rassenkundlich betrachtet. — Max 
- SEMPER, Zur Rassengeschichte der Indogermanen Trans. — Egon Frhr. 
VON EICKSTEDT, Arier und Nagas. — Oswarn SrRENG, Die Bluteigen- 
 schaften (Blutgruppen) der Vôlker, besonders. die der Germanen. 


IT. Band. — C. Ergebnisse der Sprachwissenschaft. Kurr STEGMaXX 
.-vox Prirzwarn, Krüfte und Kôüpfe in der Geschichte der indogerma- 
nischen Sprachwissenschaft. — Hermur ArNTz, Herman Hirt und die 
- Heimat der Indogermanen. — Wicmezm BRANDENSTEIN, Die Sprachschich- 
ten im Bereich der Aegüis. — ArBerr Soxotr, Indogermanisch, Semi- 
tisch, Sumerisch. — Paavo Ravira, Die Lappen und: Fennoskandien. — 
GæEorGEs LacoMBE et RENÉ Lauron, {ndo-européen, basque et ibère. — 
Hans JENSEN, {ndogermaniseh und Altaisch. — HaAxs JENSEN, Indoger- 
manisech und Austronesisch. — Hans JENsex, Indogermanisch und Chi- 
nesisch. — Hans JENSEN, Indogermanisch und Dravidisch. — Hans 
JExsEN, Indogermaniseh und Grünländisch. — Hans JENSEN, Indogerma- 
nisch und Uralisch, — Gronces Dumézir, Langues caucasiennes et bas- 
ges. — JaALo KarrmA, Ueber die indo-iranischen und baltischen Lehn- 
wôrter der ostseefinnischen Sprachen. — Jonannes Frrenricx, Das 
erste Auftreten der Indogermanen in Kleinasien. — ANTOINE MEILLET, 
Les gutturales et le tokharien, — Eire BENVENISTE, Tokharien et Indo- 
Européen. — Hans Kraus, Zigurisch und Indogermaniseh. — PrERo 
Mericer, Der Indogermanismus des Lykischen. — Prero Mericer, Der 
indogermanische Charakter des Lydischen. — FErpiNAND SOMMER, Das 
hethitische Wort für « Mund ». — Carr KARSTIEN, Indogermanisch und 
Germanisch. — HERMANN AMMANN, Germanischer und indogermanischer 
Sprachtypus. — Azrrep Scamirr, Die germanische Lautverschiebung und 
ihr Wert für die Frage nach der Heimat der Indogermanen. — Fris- 


prix Maurer, Mundart, Verkehr, Stamm. — Frirz Srron, Der Aufbau 
des Deutschen. — Warrmer Fiscxer, Die Erforschung des amerika- 
mischen Englisch. — Heczmur ARNTZ, Gemeingermanisch. — SIEGFRIED 


GurTenBRuNNER, Namenkundliche Zeugnisse zur. germanischen. Urges- 
chichte. — TorsTen Ever KARSTEN, Zu den ältesten Vülker- und Ortsna- 
men der Ostseeländer. — Ruporr Mucx, Germanische Stammesnamen. — 
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Rupozr Mucn, Das Problem. des Germanennamens. — Gracomo DEvoro, 
Germanisch-lateinisch uw. Germanisch-oskisch-umbrisch. — Ruvozr Mucu,. 
Die Herkunft der Italiker. — Apozr STeNDER-PETERSEN, Zur Problema- 
til: des Vokalismus der sluwisch-germanischen Lcehnwôrter. — Hans. 
Kraue, Germanisch und. Illyrisch. — Hozcrr PrDERSEN, Venet. eku- 
petharis. — Worrcane Krause, Framea. — Hecmur ARNTZ, Herman, 
Hirts Schriften. : : 

L 


Mélanges Thomas Nixon Carver. 


Nous attirons aussi l'attention des lecteurs de la Revue sur les 
mélanges offerts à T. N. CaRvER et édités par Norman E. Hrmes sous le 
titre de £conomics, Sociology and the modern world (Cambridge, Har- 
ward University Press, 1935). Voici la liste des contributions contenues 
dans ce volume: ; : 

Part One: Agricultural economics. — Agricultural fundamentalism. — 
J. S. Davis, Food Research Institute, Stanford University. . - 

The Canadian wheat Pool in Prosperity and Depression, H. $S. Par- 
roN, Michigan State College of Agriculture and Applied Science. 

Overhead Costs in Agriculture: A Problem in Social Control, Ro 
LAND $S. Vaice, University of Minnesota. School of Business Adminis- 
tration, 

The Objectives of Economic Control, E. J. WorxiNG, U. $S. Depart- 
men of Agriculture. 

Part Two: Economic Theory and History. Theoretical Aspects of the 
Scale of Production, M. M. Boger, Lawrence College. 

Interest in Work: Some Research Problems, Methods, and Results, 
2. C. Dicxinson, University of Michigan. 

The-Mercantilism of Geronimo de Ustariz: À Reëxamination, Earz J. 
HaMmizToN, Duke University. 

Pioneer Life in Western Kansas, Joux Ise, University of Kansas. 

On the Chemical Phase of the Industrial Revolution, T. J. KReps, 
Stanford University and National recovery Administration. 

Some Propositions on Interest, R. S. MerRiAM, Harward University, 
Graduate School of Business Administration. 

Some Aspects of the Theory of Rent: von Thünen vs. Ricardo, BErTIr. 
OxiN, Handelshôgskolan, Stockholm, Sweden. 

The Nature of our Program for National Economic Recovery, ©. J. 
Rarzrarr, Lafayette College. 

Business Cycles, J. P. WerNEeTTE, Harvard University, Graduate 
School of Business Administration. 

The Rationalization of Production and Reproduction, A. B. Woxre, 
Ohio State University. 

Part three: Sociology. — Socialism in Theory and in Practice, F. A. 
Busuzr, University of Colorado. 

Migration between City and Country in the Buffalo Metropolitan 
Area, Nires CARPENTER, University of Buffalo. 

Cultural compulsives: The Survival of Dogma ‘in the Sciences, Wxtz 
FRED Harris CRook, Bucknell University, Junior College. 

New Light on the Causes of the declining birth rate, NorRMAN E: 
Himes, Colgate University. 


IN 3 Ur 
? 
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Mélanges Ferdinand Tünnies. 


Le volume de mélanges qui a été publié pour fêter le 80° anniversaire de 
la naissance de FERDINAND TôNxIES, sous le titre de Reine und ange- 
wondte Soziologie (Leipzig, Hans Buske, 1936, 401 p., 16 M. 50), ren- 
ferme les contributions suivantes: 

Der gegenwärtige internationale Entwicklungsstand der allgemeinen 
Sozislogie, von Lropozp v. Wigse, Professor an der Universität Küln. 


I. — Zur Geschichte der Soziologie 


Johann Peter Süssmilch und die Gesellschaftslhere des 18. Jahrunderts, 
von GEora JAHN, Professor an der Universität Halle. — Bemerkungen 
über Gibbon, von Frrepricm MEINECKE, Professor an der Universität 
Berlin. — Karl Vollgraff als Soziologe, von Anorr GünTHEr, Professor 
an der Universität Innsbruck. — Zur Problematik der Humanität in 
« der Philosophie nach Hegel, von Karr Lôwrrm, Dozent an der Univer- 
… sitât Marburg. 

IT. — Zur theoretischen Soziclogie 
A. Zur Systematik und Methode der Soziologie 


Grundriss der Leballiwissenschait, von Haxs Li STOLTENBERG, Professor 
an der Universität Giessen. — Soziologie und Arbeitslehre, von Professor 
Ewarn Bosse, Oslo. — Probleme der Finanzsoziologie, von GErHARD 
Com, Professor an der New School for Social Research, New-York. — 

» Die Soziographie des moralischen Lebens (Gegenstand und Aufgabe), von 
Dr. phil. Ernsr Jurkar, Berlin, — Ueber das Rechnen mit Erscheinun- 
gen. Eine Vorarbeit zum Problem der Schätzung und Mittelung, von 
Pauz HERMBERG, Professor an der Universität Bogota. 


B. Zur Theorie der sozialen Erscheinungen 


Zum sosologischen Verstehen der Geburlenziffern, von RoBertT Wit- 
BRANDT, vorm. Professor an der Technischen Hofschule Dresden. — Die 
Bedeutung der Wanderungen im sozialen Leben der Vôlker, von Ruporr 

- Heserze, Dozent an der Universität Kiel. — Der Witschaftsbetrieb als 
soziales Gebild, von GERHARD ALBRECHT,. Professor an der Universität 
Marburg. — The Nature and Value of Freedom, by W. R. Sorzey #, 
FE. B. A., em. Professor of Moral Philosophy in the University of Cam- 


bridge. — Die Uebertreibung, von CHARLOTTE v. REICHENAU, Professor 
an der Universität Giessen. — Prolegomena zu einer Typologie der Le- 
bensläufe, von Dr. rer. pol. Wcrreaxe Werniore, Berlin. — Die Ein- 


samkeit in ihrer « gemeinschaftlichen » umd « gesellschaftlichen » Pro- 
blematik, von PanasoTis KANELLOPOULOS, Professor an der Universität 
Athen. — Persünlichkeïitseigenschaften und sozialer Rang, von ATLFREDO 
Niceroro, Professor an der Universität Rom. (Aus dem Italienischen 
jibersetzt von Grorc JacoBy). — Das soziale Prestige der Lebensalter, 
von HERMANN SCHMALENBAOH, Professor an der Universität Basel. 


III. — Zur empirischen Soziologie (Soziographie) 


Die Individualität primitiver Kulturen, von Franz Boas, Professor an 
der Columbia University New-York. — Der Zôlibat als Institut und 
seine Verbreitung über die ganze Welt, von SeBazD RUDOLF STEINMETZ, 
Professor an der Universität Amsterdam. — Gegenseitigkeit im Aufbau 
und Funktionieren der Gesellungen und deren Institutionen, von Rr- 
car Cr. THURNWALD, Professor an der Universität Berlin. — Erwä- 
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gungen zum Thema: Film und Rundfunk als Gegenstand soziologischer 
Erkenntnis, von Dr. rer. pol. Werner Bonnsrepr, Berlin. 


IV. — Zur Geschichtsphilosophie ei 


Eine dritte Geschichtsauftassung : Grundbegriffe der soziologischen … 
G'eschichtsauffassung, von YaAsumMA TAKATA, Professor an der JImperial #4 
University Kyoto. — The Fluctuation of Idealism and Materialism in \ 
the Greco-Roman and European Cultures from 600 B. C: to 1920 A: D... 
by Prririm A. Sorokin, Professor in the Harvard University Cambridge 
in co-operation with N. O. Lossky and I. I. LaPsxin. 


V. — Ferdinand Tünnies 


Persünliches von Ferdinand Tünnies, von Baron Cay v. BROCKDORFF, … 
Professor an der Universtät Kiel. — Ferdinand Tünnies, von BERNHARD 
Hans, Professor an der Universität Berlin. — Verzeichnis der Schriften 
von Ferdinand Tünnies aus den Jahren 1875 bis 1935, von ELse BRENKE. 


L' ds ue à 


Les. idées des anciens sur un état 
primitif de l'humanité. 


Oxford University Press (London, Humphrey Milford) annonce la pu- 
blication d’une nouvelle série: Primitivism and related Ideas in Anti- 
quity. Contribution to the history of primitivism, dont l’objet est de 
retracer, depuis le début, l’histoire d’un groupe d'idées qui ont eu un 
grand prestige et une grande influence dans la pensée européenne, idées 
qui concernent le développement général de l’histoire de l’humanité et la 
valeur de la plupart ou même de la totalité des acquisitions que l’on 
appelle le progrès de la civilisation. Cette série s’occupera donc des 
idées primitives, de la croyance que la vie des primitifs ou sauvages est 
supérieure à celle des civilisés, de l’idée du progrès et d’autres tendances 
de la pensée opposées au « primitivisme ». Ce sera autant que possible 
une histoire documentaire, reproduisant le texte de tous les passages im- 
portants illustrant ces idées. Ce sera donc ainsi une source précieuse 
d’information pour ceux qui étudient l’histoire la littérature, de la mo- 
rale, des doctrines et des agitations sociales et politiques. Le premier 
volume de la série, intitulé: Primitivism and related ideas in antiquity, 
par ArTHUR O. Lovesoy et GrorGe Boas, réunit pour la première fois, 
un corps représentatif de passages d'auteurs grecs et latins relatifs à ces 
idées. 150 auteurs sont cités, plus de 200 passages sont reproduits. Voici 
d’ailleurs la table des matières de ce volume: 

I. — Prolegomena to the History of Primitivism. 

Chronological Primitivism, Cultural Primitivism, « Nature » as Norm. 
The Varieties of the State of Nature. The Primitivistic Reformer. Pri- 
mitivism and the Appraisal of Humañ:Nature. Animalitarianism. 

IT. Chronological Primitivism in: Greek and Roman Mythology and 
Historiography. | 

A. The Theory and Legend of Progressive Degradation: The Age of 
Heroes in Homer. The Legend of the Ages. The Ages in Hesiod. The 
Hesiodic Ages in Greek Writers of the Sixth Century. Early Primiti- 
vistic Pacifism and Vegetarianism. The Moralizing of the Hesiodic Sto: 
ry of the Ages. Parodies of the Golden Age in Greek Comic Poets. The 
Ages in Later Writers; B. The Age of Saturn and the Age of Jupiter; 
The Age of Saturn as the Ancient Past, The Identification of Cronus 


nd Saturn. The Complementary Legend Sat 
à urn — Th 
od. The Saturnalia as a Return to the Age of Saturn. ner 
m in Juvenal. Saturn the Malignant Planet. Cronus as à Symbol of 
ge; C. Cycles and the Return of the Golden Age; Heraclitus, Em- 
ae . ,The Pythagoreans. The Stoics. The Return of the Golden Age 
irgil’s Fourth Eclogue. Imitations of the Fourth Eclogue; D. Pri- 
Fe an A as eye Dicaearchus. Pompeius Trogus. Tacitus. 

- ; . uman ic Sen + È 1 ; i 
Re REX Ée escence: Philo Judaeus. Dio Chry- 
… III. — Genesis, of the Conception of « Nature » as Norm. 

IV. — À. Cynic Primitivism; B. Epicureanism and the Simple Life. 
V. — Plato and Primitivism. 

The « Healthy City » in the Republic. The Ages. Nature and Art. 
24 Rs Aristotle and Primitivistic Ideas. 

e Course of Cosmical History. Cosmical Cycles. Cultural Cycles. 
Cultural Cycles. Primitive Men, Communism. The Naturalness of War. 
-« Nature » as Norm. 

DEP Anti-Primitivism in Greek Literature: Eighth to First Cen- 
AT 

Hesiod. Homeric Hymns. Aeschylus, Euripides. Hippocratic Writings. 
Anaxagoras. Archelaus. Democritus, Protagoras. Critias. Philemon. 

- Athenio. Moschion. Polybius. Diodorus Siculus. 

YIII. Æ Lucretius: Primitivism and the Ideas of Progress. 

The Prime of Mother Earth, Early Phases of Human History, War. 
Its Beginning and Progress. The Present and Future Progress of Know- 
edge. The Senescence and Death of Earth. General Position of Lucretiu,. 

IX. — Cicero. 

Anti-Primitivism. Primitivistic Elements. 

X, — Stoic Primitivism. 

Seneca. 

XI. — The Noble savage in Antiquity. 

Islands of the Blest: Imaginary and Semi-Imaginary Lands and Peo- 
ples. Real Land and Peoples. 

XII. — Anti-Primitivism and the Idea of Progress in later classical 
Literature. 

Varro. Virgil. Horace. Ovid. Vitruvius. Gratius Faliscus. Manilius. 
Pliny the Elder. Seneca. Pliny the Younger. Statius. Pausanias. Macro- 
bius. Legends of Inventors. 

XIII. — The Superiority of the Animals. 

Democritus. The Cynics. The New Comedy. Philo Jadaeus. Diodorus 
Giculus. Ovid. Seneca. Pliny. Plutarch. 

à SUPPLEMENTARY ESSAYS 
1. Primitivism in Ancient Western Asia (Mesopotamia and Israel), bij 


W. F. ALBRIGHT. As ; ee 
Primitivism in Mesopotamia. Primitivism in Israel. Traces of. Primi- 


+ivism in Egypt. , 2 
9. Primitivism in India Literature, bij P.-E. Dumonr. SLA 
The Four Ages and Chronological Primitivism. Cultural Primitivism. 


‘The Noble Savage, 
APPENDIX 


Some Meanings of « Nature ». 


mme 


54. PERIODIQUES NOUVEAUX 


Une Société néerlandaise de socio. 
logie. à 
Il-a été fondé récemment à Amsterdam, une société néerlandaise de È 
sociologie (Nederlandsche sociologische Vereeniginy) qui a pour but de 
constituer un lien entre ceux qui cultivent les sciences sociales dans un 3 
sens large et de favoriser par là-même la pratique de ces sciences. A cet ; 

effet, la société organisera des réunions pour y discuter les matières fai- 
gant partie de son programme, éditera des publications, nouera des rela- : 
tions avec les sociétés du même genre à l’étranger. Des sections spéciales M 
pourront être constituées au sein de la société pour l’étude de branches L 
particulières. Les membres de la Société seront recrutés par voie de 
cooptation. Pourront en faire partie les savants néerlandais et les socio= 
logues. étrangers résidant dans les Pays-Bas. Le Dr W. A. BoxGEr con- w 
sacre dans la revue Mensch en maatschappij du 15 mai 1936 un article » 
où il définit les raisons qui justifient la création de cette société, (De | 
nederlandsche sociologie vereeniging, p. 161-172). k 


Périodiques nouveaux 


« Deutsche Zeitschrift für Wirt- 
schaftskunde. » 


Le Dr Jomannes MüLrer, professeur à l’Université d’Iéna, le Dr OTrro 
Mosr, professeur à l’Université de Münster, le Dr Apozr WAGNER, chargé 
de cours de l’Université de Berlin et le Dr ErwIN WiIsKEMANN, prorec- 
teur de l’Ecole supérieure économique de Berlin, ont entrepris de pu- 
blier une nouvelle revue économique: Deutsche Zeitschrift für - 
Wirtschaftskunde, qui sera consacrée à l’économie politige pra- 
tique. L'économie politique théorique et la politique économique 
en seront exclues; il y a assez de revues qui s'occupent de ces aspects. 
de l’économie et la nouvelle n'entend pas entrer en concurrence avec 
elles. La revue comprendra des articles et des comptes rendus. Dans 
les articles, il sera question de géographie économique et d'histoire éco- 
nomique, des rapports entre l’Economique et la population, entre l'Eco- 
nomique et la civilisation, en somme de tous les rapports. possibles entre 
la vie économique et les autres manifestations de la vie du peuple alle- 
mand, notamment de la vie économique des Allemands du dehors. Il sera 
spécialement tenu compte des branches peu connues de l’économie alle- 
mande, des développements qui s’amorcent, des relations qui se mani- 
festent. La partie littéraire contiendra des revues d’ensembles relatives 
à certaines régions ou à certaines époques, des aperçus concernant les 
publications nouvelles. Au cours des temps, cétte section de la revue 
deviendra un répertoire intéressant pour la littérature économique 
pratique. 


La revue s’efforcera de réaliser un accord étroit entre la science et la 

pratique par le fait que ses collaborateurs appartiendront aussi bien à la 
science économique qu’à l’écônomie pratique. 
. Chaque année de la revue se composera à peu près de-vingt feuilles 
d'impression, réparties entre trois livraisons paraissant en février, juin 
et octobre. Le prix d’une année est de 12 R. M. celui d’un fascicule de 
4 R. M. 50. Editeur: Hans Buske, Talstrasse, 2, à Leipzig. 
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Les premiers fascicules renfermeront les articles suivants: È 
Wäirtschaftskunde und Raumordnung, von Professor Dr H. Becrret- 

ISSEN. — Die Wirtchaftslage dès Saarlandes nach der Rückgliederung, 
na Dr. A. Lürre, Saarbrucken. — Das Rhein-Main-Gebiet als wirt- 
schafts- und verkehrsgeographische Einheit, von Professor Dr C. Lüer, 
Frankfurt à. M. — Die Torfwirtschaft Nordwestdeutschlands, von Pro- 
fessor Dr. K, Brünine, Hannover. — Industrie und Industrialisierung 
in Pommern, von Dr. W. Wrrr, Greifswald. — Die Wärtschaftsstruktur 
dés Grenz- und Auslandsdeutschtums, von Professor Dr. K. C. THALHEIM, 
ipzig: — Reichsplanung, von Dr. Anozr Wacner, Berlin. — Der Rhein 
als Wiréschaftsgestalter, von Professor Dr. O. Most, Duisburg. — Das 
“Handwerk als Grossabnehmer, von Dr. Anozr Wacner, Berlin. — Mie 
“IViréschafskunde in der Universitätsreform, von Professor Dr. E. Wiskr- 
MANN, Berlin. — Die Industrie von Nordhorn als Beispiel einer Verpflan- 
“zung von Industrie auf das flache Land, von Professor Dr K. BrüNING, 
“Hannover. — Die Lausitzer Glasindustrie, von Dr C. Weckerze, Weiss- 
“wasser (Niederlausitz). — Die deutsche metallverarbeitende Industrie, 
ein Ueberblick, von Professor Dr. JoHANNes Müzzer, Weimar. — Las 
polnische Element in der Arbeiterschaft des rheinisch-westfälischen In- 
dustriebezirkes. — Des Einzelhandel in seiner raumwirtschaftlichen Be- 
dingtheit. — Des gegenwärtige Stand der deutschen Zinkhüttenindus- 
trie. — Die landschaftliche Herkunft der Unternehmer der wichtigsten 
deutschen Industriebezirke. 

Dans la partie des comptes rendus nous notons: 

Neuere Literatur über den Rulrbezirk, von Dr. Dägrrrz, Essen, — 
Schrifttum über Gesamtwirtshaftskunden der einzelnen Landschaften 
Deutschlands, von Professor Dr. JOHANNESs MüLLrer, Weimar. — Neuereés 
wirtschaftskundliches Schrifttum über Pommern, von Dr. WW. Wir, 
Greifswald. — Literatur über die Saarwirtschaft. — Neueres Schrifttum 
über die Bezichungen zwischen Bevôlkerung und Wirtschaft, von Pro- 
fessor Dr. O. Mosr, Duisburg. — Neueres wirtschaftskundliches Schrift- 
tum über Niedersachsen, von Professor Dr. K. BrüniNe, Hannover. etc, 


Réunions et congrès 


La 2e session du Congrès interna- 
tional des sciences préhistoriques. 


La deuxième session du Congrès international des sciences préhistori- 
ques et protohistoriques, faisant suite au congrès tenu à Londres en 
1932, aura lieu à Oslo au mois d'août 1936. Le Comité du Congrès à 
élaboré un programme comprenant les points suivants: 


1. Les fouilles du Finmark, c’est-à-dire les fouilles de l’âge de pierre 
de caractère paléolithique, faites au cours des dix dernières années par 
M. le Conservateur Nummedal dans l'extrême nord de la Norvège. Ces 
fouilles posent de nombreux problèmes d'ordre européen, et c’est le désir 
du Comité de les voir traiter sur les bases les plus larges possibles. 


2, Les gravures rupestres. Depuis quelques années des recherches im- 
portäantes sont entreprises concernant les gravures rupestres norvé- 
giennes du groupé arctique ainsi que les gravures de l’âge du bronge. 
Notamment les premières ont déjà fait l’objet de plusieurs publications. 
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L'on s’efforcera au Congrès d'éclairer le sujet par des com 
sur des matériaux analogues dans d’autres pays. 

3. Les vestiges de fermes de l’âge du fer. Dans ce 
récentes recherches ont donné les résultats les 
plus encourageants. Il est vrai que la présence de ru le mai 
historiques n’a guère été constatée que dans certaines régions ad 
ouest de la Norvège. En revanche, leur nombre est ici consic le, 
beaucoup ont déjà été fouillées, et les recherches sont poussées 
ment tous les ans. Une partie des matériaux a déjà été publiée. 


4. Histoire des styles germaniques. Le sujet étant très vaste, Von a 
jugé préférable de se limiter au style des Ve et VI® siècles, considérant 
que c’est l'époque qui présente le plus haut intérêt international. - 

5. Les testiles d’Oseberg. Les grandes trouvailles de bateaux de l’épo- \ 
que viking ne seront pas étudiées au Congrès. Une exception sera cepen- 
dant faite pour les tissus et tapisseries; ces matériaux n'ayant pas 
<encore été publiés, ils feront l’objet d’une communication. 

Il est possible que les recherches faites sur les animaux domestiques des, 
époques préhistoriques et sur les origines de l’alphabet runique soient, 
également portées à l’ordre du jour du Congrès, mais une décision n’a pu. 


s 


suc 
È 


L 
être prise encore à ce sujet. : % 
Pour tous renseignements, s'adresser au Bureau du Congrès: Universi- 


tetets Oldsaksamhinq, Oslo (Norvège). Ê 
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Le % Congrès international de phi- 
losophie, Paris 1937. 


Le IX+ Congrès international de philosophie aura lieu à Paris en 1937. 

Comité d'organisation: Président: Emize BRÉHIER, professeur à la Sor- 
bonne, 40, rue de l’Yvette, Paris (16°); Secrétaire: Raymoxp BAYER, - 
docteur ès lettres, agrégé de philosophie, 26, avenue Théophile-Gautier, | 
Paris (16°). 

Le Comité permanent du Congrès, réuni à Prague en 1934, a décidé 
que le prochain Congrès international de philosophie aurait lieu à Paris 
en 1937; M. Hexrr BERGsON en a été nommé président d'honneur: et la 
Société française de Philosophie a été chargée de l’organiser. La Société 
en à dès maintenant fixé la date: du 19 au 6 août 1937. 

Si le Comité permnanent a décidé d’abaisser d’une année l’inter- 
valle de quatre ans qui sépare habituellement les Congrès, c’est qu’il a 
voulu que le Congrès de 1937 fût une célébration du troisième cente- 
uaire du Discours de la Méthode et une occasion de réfléchir, selon l’im- 
pulsion donnée par Descartes, à ce qui fait l’essence et l’unité d’inspira- 
tion de la philosophie moderne. 

Le programme du Congrès était tracé par le vœu même du Comité per- 
manent, partant de l’image cartésienne de l « arbre » de la philosophie, 
le Comité français d'organisation a pensé que l'unité de la méthode dans 
les diverses activités spirituelles devait être le problème fondamental 
posé devant le Congrès; il a considéré que ce problème, qui était celui de 
Descartes, restait au centre de nos préoccupations actuelles; car il re- 
vient à se demander quelle est la nature et quelle est la valeur de la 
raison; or la méthode n’est que la raison même en ‘exercice. Le Comité 


é les - << qui donneraient : tra dé | damier ce problème. 
aspect concret et viv et il propose | 
. cs carie ss 

ité et Histoire di + 
dans l'Antiquité, le Moyen âge, Les Temps modernes, Ho 


Caus: té . se en physique et en biologie. Probabilité 
nr a corps. 


Analyse réflexive et transcendance. 
La valeur, les normes (morales, sociales et esthétiques) et la réa- 


; | Cest sur ce programme que le Comité d'organisation invite dès maïin- 
es philosophes et les sociétés de philosophie à porter leur atten- 
J . Au moment voulu, il leur sera adressé, avec le programme définitif, 
Eter ritation indiquant les conditions dans lesquelles seront reçues les 
communications, ainsi que le détail de l’organisation du Congrès. Des 
maintenant, pourtant, le Comité accueillera avec plaisir les titres des 
. communications qui pourraient lui être envoyées. Conformément à 
_ l'usage, les langues admises au Congrès seront l'allemand, es le 

ÉHaneus et l'italien. 


PS 


_ 


La 4e Semaine Internationale de 
Synthèse. 


La IVe Semaine Internationale de Synthèse a été consacrée à 
_ L'évolution de la physique et la philosophie (Paris, librairie Félix Alcan, 
1936, 151 p.). Les exposés suivants sont reproduits dans ce volume du 

3 compte rendu des discussions : 
Rapports entre la physique actuelle et la philosophie, par E. Bavure. 
…_ — Réflexions philosophiques d'un physicien sur la théorie des quanta et 


… la nouvelle mécanique, par Louis ne Brocrræ. — L'espace et le temps 
— en physique et en philosophie, par CHARLES SERRUS. — Finesse et géomé- 
trie, par Léon Brunsonvica. — Physique et réel, par Apec Rey. 
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nantes ds probe F American economics. 4 M. LS P. 
Froñch wholesale prices during ARHAHOE = : 6, Y. -Cox : Some distinguishing 


The conflict res Mr ras attitudes and derivative is 
dern : sociely. — J. Masuoka : 
\ ES  UNroUSR es 2, série L. à, 1956). Æ C Bouglé = A aa = 
le - LORS Faune et. la oriologes — R. Montagne : Lévoution moderne des 


x J £s s ve . EL x + = € N 1 5 
INNEE OLITIQ B FRA CAISE ET PTRANGERE Go : n 1056). = Fe Béelis LE 


politi extérieure française et la-Sotiété. des Nations. —-J, P. Freyes : La crise 
L HN LES américain eb. les élections PrÉGnnionee" de 1936. LAN 


+ 


POS (Œ. 12, , 1936). te Y. at Haimendorf Du Tai re 
= TB: Rahmann : : Gottheiten der Primitivstarame im ARPSEEN ES 


PAP L 


ICHIV FUER KRIMINOLOGIE dr. 1à 4, Bd. 98, . 1936). EERRS “Bretzfeld : PMR : 
liche Massenmôrder. — $. N. Matwejeff : Ein neues Verfahren zur Identifizierung 


von Schusswaffen mecR dem RES 3 Ê j | 


ALKANS rs 11- 12, 19%). = #5 | Wenzelides ST Gaj, rétosou de la litté-… 
rature croate. — P. B. Dertilis : “Le me de la dette publique des Etats DES 


£ pus 


LLE VD DE LA CLASSE DES LETTRES (nos 1 à 3, 19%). — À. Délattre : + sh 
: doctrines ie ans des livres de Nüuma,. ES NE re Era ME 


BULLETIN DU. COMITE CENTRAL } INDUSTRIEL (nos 7 à 19, 1936). — Our ne 
; fin cières. = - Questions one — Transports et communications. - Questions 


Je 


DU COMITE NATIONAL. DE L'ORGANISATION FRANÇAISE (nos Se 
Les. Drohaes GOBACROTAUX modernés. SibE De Prat : 


BULLETIN D'INFORMATION ET DE DOCUMENTATION ro 3 à 8, vol. L 1936). = = L 
G. De Leener : L'arrêté royal belge du 13 janvier 1935. Les pouvoirs de l'Etat cn. 
matière d’entérinement des restrictions syndicales à la liberté de la Ge à © et. 
de la distribution. 


BULLETIN DE L'INSTITUT DES SCIENCES PA RARE (n° 2, 1936). — Le) 
Belgique en 1935, — A. Jansen : La politique monétaire. — H, Velge : Le mou- : 
vement social. — EF. Cracco : Le che du travail. Y 


BULLETIN INTERNATIONAL DE LA PROTECTION DE L'ENFANCE (no 141, © 
1935). — E, Wieland : La pédiatrie dans la formation professionnelle du médecin. — 
V. Fontes : L'examen prénuptial et traitement obligatoire. 


BULLETINS ET MEMOIRES DE LA SOCIETE D'ANTHROPOLOGIE DE PARIS 
(no8 1-3, 1935). — G. Montandon : Le squelette du professeur Papillault, : 


BULLETIN DE LA SOCIETE POUR LE DEVELOPPEMENT DES INSTITUTIONS 
; SOCIALES DANS LES ENTREPRISES (no 1, 1936). — G. Bonvoisin : Le rôle 
social du chef d’entreprise. — Romanet : Situation économique et forces spipinsles 
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BULLETIN DE LA SOCIETE FRANÇAISE DE PHILOSOPHIE (nos 2 à 3, 1935). — si 
P. Valéry : Réflexions sur l’art. 


BULLETIN DE LA SOCIETE SCIENTIFIQUE D'HYGIENE ALIMENTAIRE g ques 1-2 "2 
1936). — Rapport sur les bases physiologiques de l'alimentation. (Organisation 
d'hygiène de la $. D. N.). L 


BULLETIN DE LA STATISTIQUE GENERALE DE LA FRANCE (no 2, t. XXV, 
1936). — R. Rivet : L’enseignement primaire en France depuis la guerre. 


BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREE (ns 3 à 5, 
1935). — Le produit des contributions indirectes en 1934. — Modifications aux Jois 
coordonnées relatives aux impôts sur les revenus et au régime de diverses taxes assi- 
milées aux impôts directs, en Belgique. 


BULLETIN STATISTIQUE MENSUEÆZ HONGROIS (nos 10-12, 1935). — Mouvement 


de la: population pendant les. années 1929 à 1955. — Mariages, naissances et décès 
pendant les années 1931 à 1935. — Emigration, commerce extérieur, transit, pro- 
duction. | 


CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE (n0 1, vol. XIE, 1936). — G. Schros- 
brée : La protection des ouvriers travaillant aux presses à métaux. — Associations, 
institutions et musées, pour la prévention des accidents. — Lois, règlements, codes 
de sécurité. — Rapports officiels, ete. 


CONGO MISSION NEWS (No 93, 1936). — A. D. Helser : One hundred thousand lepers 
. in the ee Congo. — A, H. Hurt : The music of Congo. 


COOPERATION NS RR LEGER (n°8 61-62, 1936). — Un entretien sur la forma- 
tion de i’homme moderne. 


CO-PARTNERSHIP (No 411, 1936). — JS. Lewis : The Economics of Partnership, — 
R. C. Hazell : Improving the Status and Security of the Worker. 


DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H.1, 1936). — M. Meyer : Der 
gegenwärtige statistische Unterricht an den deutschen Universitäten. 


ECONOMIA (nos 1 à 3, t. 17, 1936). — . Arias : L'ordinamento corporativo medievale 
in Italia e la sua influenza sull’economia del tempo. — R. Gates I recenti provyvedi- 
menti in materia di tasse sugli affari. » 


TRE BCONOMIC JOURNAL (No 181, 1936). — P. Douglas : The United States Social 
Security Act. — W.°H. Hutt : Discriminating Monopoly and the Consumer, — 
A. C. Pigou : The Webbs on Soviet Communism. 


Ha 


duos ah 4, 1956) = W. J. L Pom re De ch UEe, 
A A dE MERE : g der Engelsch 
politiek. — I. F. W. ’t Hooîft : De bevolking van Nederland in de Mr 


IT INTERNATIONAL, no 38, 1936). — N. Politis : La solid 

CIN NA À . . : arité eu 
M. J. Bonn : La portée internationale du problème colonial, RSR 
- EUGENICAL NEWS (No 12, 195). — L. C. Glass : The relation of the « intelligence » 


of College students to the occupation of their parents. — i î 
in fe ne pe: 8 Eagenical: Sterilization 


ide Les Ha 4, 1935-1936). — E. Slater : German Eugenics in prac- 
: DEN. me recent literature on population problems. — H. J. 
Fleure : Race and Politics. À ; / É Fr 


FEDRRAT RESERVE BULLETIN (nos 1 à 3, 1936). — Recent banking and credit 
e- developmentis. — National summary of business conditions. — Tinancial, industrial, 
and commercial statistics. — Law department. 


FORSCHUNGEN UND FORTSCHRITTE (ns 6 à 14, 19%). — E. Unger ; Haken- 
=  kreuz und Thorshammer als Sturmsymbol des Wettergottes. — P. Schebesta : Eine : 
= zweite Forschungsreise zu den zentralafrikanischen Pygmäen. 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI (nos L à 3, 1936). — ©. Pagni : Il problema del 
d massimo netto per l’imprenditore in regime di concorrenza © in regime corpora- 
tivo. A Luzzatto : Gli scritti di economia del Romagnosi. 


GRANDE REVUE (nos 2 à 4, 1936). — H, Cigli : Souvenirs de la Cour d'Ethiopie. — 
.G. Raphaël : Où en est la reprise de l’activité économique dans l'Allemagne 
actuelle? £ 


INFORMATIONS SOCIALES (vol. 57, nes 7 à 13; vol. 58, nos 1 à 5, 1936). — Le déve- 
- loppement de l’industrie en U. R. $.-$S. — La politique sociale en Suède. — 
L'hygiène industrielle au Japon. É 


TIIE JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (No. 1-2, 1936). — H. C. Simons : Rules 
Versus Authorities in monetary policy. — À. R. Upgren : Devaluation of the Dollar 
in relation to exports and imports. — N. $S. Buchanan : The origin and develop- 
ment of the Public Utility Holding Company. 
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JOURNAL DE LA SOCIETE DES AMERICANISTES (no 2, 1935). — A, Clément : 
Contribution à l'étude de la métallurgie précolombienne. — I. Drapkin : Contri- 
bucion al estudio antropologico y demogràfico de los Pascuenses. 


+ JOURNAL DE LA SOCIETE HONGROISE DE STATISTIQUE (nos 1 à 4, 1935; no 1, 
L 1936). — T. Szel : La mortalité cancéreuse. — C. Balas : Malthus and the popula- 
tion of To-Day. 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (nos 2 à 4, 1936). — 
Sauvy : Productivité et chômage. 


MAANDSCHRIFT VAN HET CENTRAAL BUREAU VOOR DE STATISTIEK (nos 1 
à 3, 19%). — Economische jaarcijfers 1926-1935. — Cijfers betreffende den economi- 
_schen en socialen toestand. 


MAN (nos 53 à 117, 1936). — J. K. Bose : The Nokrom system of the Garos of Assam. — 
M, P. O’Brien : Notes on the Stone Age cultures of Uganda. 


MENSCH EN MAATSCHAPPIJ (no 2, 1936). —} B. Raptschinsky. — Russisohe 
spelen. — A. Hueting : Over het huwelijk en het leven der bevolking in het district 


Waesama (Boeroe). 


THE MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (nos 2 à 4, 1936), — Employment, Wages, 
Cost of Tiving, and Trade Disputes. — Age distribution on unempleyed men and 
women. — Wages in the coal mining industry. 


IC De Œ. sa. 15, 1936). = itatorenel 
Arbeitsdienst, Arbeitslosenhilfe. — ane AAA 
ARE ee ET und Städtebau. — 


| Giraudet : “L'ancien égyptien et les langues africaines. 


EVUE BELGE DE PHILOLOGIE ET D'HISTOIRE (no n 19). ES A Chartes. - 
La recension B’ ‘du roman d'Alexandre. — 3, Le Béthune : Les premiers Fr 


1 de. la révolution. -brabançonne. ï ne 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET: DU “DROIT G 1 
Fee ones : Le EL de Ja bonne administration de Ja justice « 


Ravun D'ECONOMIE POLITIQUE + Ta 9! 1936). — ce De UébReE EP cOrpo- 
ration devant la doctrine et devant les faits. — A. Landry : armee 28 
4 En Craie La théorie du se et l’équilibre de 1a* balance des. penpées, Die F8 
rs REVUE DES ETUDES COOPERATIVES (no 58, 1936). — B. TR : Fe Téioretoié À 
\ des sciences sociales et. de l’ordre économique par. Fiaspe de consommateur. Pl 
+ G. Dehove : Saint Simon a-t-il été socialiste? | É at ; 
ÿ Fa ES 
/ REVUE GENERALE DES SCIENCES-PURES ET APPLIOUEES mes 4 à 8, 1936). 
G. Aporema : Essai de sémantique rationnelle. La signification quadrisensée. régu- * 
- lièrement tetra-univoque des notions principales. DONS 1 | 
REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (nos 1 à3, 1936). = &. Thirring : Le recen- 
sement exécuté en 1804 en Hongrie. — E. se : Le bilan pos du Sens 
REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (nos. 364 à 369, 1936). — Congrès international. 
des mines, de la métallurgie et de la sénasre appliquée, Paris 1955, ; 


REVUE INTERNATIONALE D'AGRICULTURE (no$ ‘1-2, 1936). — Le financement - 
de la culture et, de la vente du coton. — La sélection des céréales dans les pays 
méditerranéens : Grèce. 


REVUE INTERNATIONALE DES SCIENCES ADMINISTRATIVES. (no 1, 1936). 
D. Warnotte : La documentation scientifique et ses développements en res 
économique et sociale. — D. Warnotte : A propos du projet d'établissement d'un, J 
lexique international des sciences administratives. é re 


< 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (nos 2 à 4, 19%). — R. P. Lopes re 
colonisation au Brésil. — G. Mauco : Les travailleurs étrangers en Frances Dr à 


UE DE PHILOSOPHIE (üo 6, : n° 1, 1936). — G. Dvwelshauvers : L'activité 
Mr pute péychologie à l'Institut catholique de: Paris. ar 


EE pote SOCIOLOGISTES (rose) (nos 10 à 12, 1035; nos 1 à 2, 19%). — 
| ances domestiques du Samourai au moyen âge du Japon. — 
À does ae de la communauté agricole chinoise. 


xvur STATISTIQUE TCHECOSLOVAQUE (nos 9-10, 1935). — J. Auerhan : Un 
- essai nouveau de statistique des personnalités surnormales. — = De Erreurs 
- ct inexactitudes des nombres-indices des prix de gros. 


î REVUE DE SYNTHESE (n° 1, t. XI, 1956). — L. Febvre : Les recherches collectives 
_et l’ayenir de l’histoire. — R. Maunier : Recherches collectives et l'avenir de l’his- 


5 == : toire, 


# REVUE DU TRAVAIL (nes 11 à 12, 1935; nos 1 à 3, 1936). — L. Dechesne : Se, carac: 
- . tères de la crise actuelle. — C. Kerr : L'entr'aide coopérative des ouvriers chômeurs 
aux Etats-Unis. 


REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (no 85, 1936). — C. Hérisson : Economie 
complexe et organisation économique mondiale. — A. Saint-Pierre : Néo-corpora- 
tisme et association professionnelle, 


REVUE DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (n° 2, 1935-1936). — Æ. Renaux : Jules 
Bordet: — F. L. Ganshof : Charlemagne. — P. Bonenfant : Pirenne et Vander- 
kindere. > 


RIVISTA INTERNAZIONALE DI FILOSOFIA DEL DIRITTO (nos 2 à 3, 1986). 
M. Djuvara : La patura della personelità giuridica. — Æ. Di Carlo : SeteneR e 
A tecnica del diritto. 


Or nm lé ils 4. 0 à 


Ë RIVISTA INTERNAZIONALE DI SCIENZE SOCIALI (n° 2, 1936). — J. Mazzei : 
È Politica demografica e salari nei fisiocratici. — E. D'’Albergo : Sul metodo nello 
“studio della finanza pubblica. 


RIVISTA DI PSICOLOGIA NORMALE E PATOLOGIA (no 1, 1936). — E,, Bonaven- 
- _tura : Lo studio sperimentale del CArANpeTe nel bambino lattante. — À. Niceforo : 
Homo loquens, 


SOIENTIA (nos 3 à 5,:1936). — G. Abetti : Gli studi spettroscopici delle atmosfere 
stellari. — P, Schilder : Language and the constructive energies of the psyche. 


SOCTALISTISCHE GIDS (nos 2 à 4, 1936). — W. Drees : Devaluatie en economisch 
herstel in Nederland. — D: Van Staveren : De invloed van de film op de volks- 


psyche. 


:SOCTETE ALFRED BINET (bulletins nos 320-321, 1936). — G. Evrard : Compte rendu 
d’une enquête dans les écoles de l'Ain sur l’enseignement de la musique. 


SOCIÈETE DE BANQUE SUISSE (bulletin no 1, 1936). — Æconomie mondiale, — 
M. Stachelin : Allocution à la 64e assemblée générale des actionnaires. 


SOCIETE BELGE D'ETUDES ET D’EXPANSION- (bull. périodique no 100, 1936). — 
H. Rummer : Le rendement économique des banques. Problème international, — 
A. Delmer : L'industrie liégeoise. Son avenir assuré par la navigation. Le Rhin, la 


mer. 


THE SOCIOLOGICAL REVIEW (nos 1-2, 1936). — R. K. Merton : Putritanism, Pietism, 
and Science. H. Mannheim : Lombroso and Modern Criminology. — F. Kauf- 
mann : The Methodology of the Social Sciences. 


SOCIOLOGY AND SOCIAL RESEARCH (nos 3-4, vol. XX, 1936). — G. E. Hoover | 4 
Pressure Groups and social reconstruction. — A. L. Porterfield : 
social research. 


TIJDSCHRIFT VOOR ECONOMIE EN SOCIOLOGIE (nr 1, 1936). — V. Leemans : 
Dé logica in de sociologie. — Fr. Mueller : De sociale problematiek van het bedrijf. 


VIE ECONOMIQUE (nos 2 à 4, 1936). — La situation économique. — La thésaurisation : 
en Suisse. — Le marché de l'argent et des capitaux. : 


WELTWIRTSCHAFTLICHES ARCHIV (H. 2-3, 1936). — R. Kerschgl : Zur Frage 
der Finanzierung staatlichen Investitionstätigkeit. — A. Mahr : Ein vernachlässigtes, 
Grundproblem der Aussenhandelstheorie. =? à 


THE YALE REVIEW (No 5, vol. 25, 19%). — Ch. H. Rowell : A positive programme 3 
for the republican party. — R. L. Martin : Mexican prospects. F 


ZEITSCHRIFT FUER SCHWEIZERISCHE STATISTIK UND VOLKSWIRTSCHAFT 
H. 1, 1936). — J. Hotz : Zur schweïzerischen Handelspolitik. -— O. Sulzer : Die” 
Bilanz der Gesamtwirtschaft. — F, Wanner : Die Verkehrspolitik als Teil der” 
Wirtschaftspolitik. : d 


: » 
‘4 METRON ,, 
Revue internationale de Statistique 


« METRON » 


publie des articles originaux de méthodologie statistique et 
d'applications statistiques aux différentes disciplines, ainsi que 
des revues ou des discussions des résultats obtenus par la 
méthode statistique dans toutes les sciences. 


« METRON 


paraît par livraisons. Quatre livraisons consécutives forment 
un volume de 700-800 pages. 

Le prix d'abonnement par volume est fixé à 100 lires ita- 
liennes, et le prix par fascicule est de 30 lires italiennes, frais 
d'envoi compris. La collection complète de « METRON », du 
vol. I au vol. XII, peut être exceptionnellement obtenue à 1.200 
lires italiennes. 


Les demandes de nouveaux abonnements, ainsi que tout 
paiement, devront être adressés à : 


AMMINISTRAZIONE DI « METRON » — ISTITUTO DI 
STATISTICA della R. Università — ROMA — Via delle 


Terme di Diocleziano, 10. 


me de ineomees e en Aisne os Je Pa 


— Etude sur les syndicats industriel 
per G. DE LEENER, xx-395 et xxi-580 p. 1909, 30 francs, 
politique régulatrice des changes, par M ANSIAUX, 259 pages, 1910. 


L'évolution industrielle de la Belgique, per ].-St. Lewinskt, xiv-444 p.. 1911, 30 francs. 
Les ouvriers agricoles en Belgique, par B. BOUCHÉ, vi-263 p., 1913. 20 francs. 


| tie rare sociales (in-16) cart. toile : 

* Principes d'orientation sociale, résumé des études de M. ERNEST SOLVAY sur le 

… _ Productivisme et le Comptabilisme, 2° édition, vij-92 1904, 6 f 

: Que faut Faire de nos indusfries à domicile? par M. ANSIAUX, vij-130 pages, 1904. 

! Le charbon dans le nord de la Belgique. — Le point de vue technique (G. DE Lee- 
NER). Le point de vue juridique (L. WoboN). Le point de vue économique et 

» social (E. WAXVWEILER), vi-217 pages, 1904. (Epuisé.) 

Le ess du libre-échange en Angleterre, par D. CRicK, vij-297 pages, 1904. 


puisé.) 
, Entraînement et fatigue au point de vue militaire, par J. JoTEYKo, ix-100 pages, 1905, 


__  (Epuisé.) 
; L'augmentation du rendement de la machine humaine, le Dr L. ERTON, 
vij-215 pages, 1905, 10 francs. ga se 

l. Assurance et assistance mutuelles au point de vue médical par le même, vij-145 p., 
. 1905, 8 francs. 

3. Les sociétés anonymes : abus et remèdes, par L. THÉATE, xix-225 pages, 1905. 


_ . (Epuisé.) 

7. La lutte contre la dégénérescence en Angleterre, par les Dre M. BOULENGER et 

CH, vij-97 , 1906, 6 francs. 

). Une expérience industrielle de réduction de la journée de travail, par L.-G. FRo- 

| MONT, xx-120 pages, 1906, 15 francs. 

|, Ce qui (at au commerce belge d'exportation, par G. DE LEENER, vij-294 p., 

à ancs, 

}, Ce que l’armée peut être pour la nation, par À. FASTREZ, xiij-294 p., 1907, 10 fr. 

}, Pourquoi mangeons-nous? Principes fondamentaux de l'alimentation, par A, SLOSSsE, 
29 édition, xij-151 pages, 1908, 10 francs. 

Waarom <ten wij? Grondbeginselen der voedingsleer, door À. SLOSSE, xij-151 

bladz., 1908, 5 francs. 

f. La personnification civile des associations. Avant-propos, À. PRINs. L'Allemagne, 
R. , L'Angleterre, M. VAUTHIER. La France et l'Italie, P. ERRERA, xij-189 

— pages, 1907, 8 francs. 

;, La déems een à et les transformations du droit pénal, par À. PRINSs, 170 pages, 
1910. uisé. 

>. Le re au Katanga : Influences belges et étrangères (Missions de l'Institut 
Solvay), par G. DE LEENER, -15] pages, 72 photogravures hors texte et Î carte en 
couleur, 1911, 14 francs. 

L La politique de réforme sociale en Angleterre, 191 pages, 1912, 8 francs. 

Ibis. The Policy of social Reform in England. Lectures delivered at the institute by 
« The Eighty Club », 1912, 8 francs. 


. L'agriculture au Katanga : possibilités et réalités (Missions de l'Institut Solvay}, 
par À. Hock, 305 p., 106 photogravures hors texte et 1 carte, 1912, 14 francs, 
). La politique des transports en Belgique, par G. DE LEENER, 320 p., 1913, 10 francs. 


IV. — Travaux des Groupes d’études de la Reconstitution 
nationale (in-8°) : 
L Groupe D'ErUDES DES FINANCES PUBLIQUES : L’impôt sur les bénéfices de guerre, 
; 158 pages, 1919, 6 francs. 
} CROUPE D'ETUDES JURIDIQUES : La question des loyers, 128 p., 1919, 5 francs. 
| GROUPE D'ÉTUDES DE L'ALCOOLISME : L'action de l'État contre l'alcoolisme, 97 pages, 
1919, fr. 4.50. 
L GrorcEs SMETS : La réforme du Sénat, xu-355 pages, 1919, 10 francs. 
GROUPE D'ÉTUDES DES CHEMINS DE FER : L'autonomie des chemins de fer de l'Etat 


belge, 278 pages, 1919, 8 francs. 
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1. Axande. “Héron ethnogrephie g ns de 
Aruwimi, par À gen à que cree pe cartes, rs fe: 

2. Le Fosses à gértl Rai par G (200 pages, 19: TPE 
mouvement x. 


3. 
Fe RE LE PET D ES 
SL sat de RO D LS : 
ë. Le préligemet sur le explal dans a Théorie el dal , par 
à na ee travail dans le Territoire de la Sarre, par M. or 
71 pages, 9 francs. 


(2. La Réjormo de l'Etat en Belgique; par Hi. Seeven. 1927 19ftnece LS 

13. Deux essais sur le progrès, par E. DUPRÉEL, 1928, 270 p., 35 francs. 

14. Corporatisme ou Parlementarisme réformé, par H. SPEYER. Bruxelles, ! 
Paris, Librairie Générale de Droit, 1935, F2 pages, |2 francs. 


ETUDES SOCIALES * 


10 francs 
HI. Le = de dix-huit es de PERTE =: RS 
. avril-mai 1932, par G. JACQUEMYNS. Liège, G 
rancs, 
IV. Ê budget de dix-neuf familles de chômeurs dans l'agg ee 
en juin 1932, par G. JacQuEmyNs. Liége, G. Thone, & 933. + ee 10 
V, Enquête sur les conditions de vie de chômeurs assur ST pages. 
et d'ouvriers $ travail, 1932-1933, par G. RP ri G. Thone, | 
Pantoetol NCE énergétiques d’ ouvrière 
2. L'alimentation rationnelle et les bescins énergétiques d’une ation. ouvrière, 
par le Dr E.-J. Bicwoop et G. Roosr, Bruxelles, Institut open ) vay. 
1934, 256 pages, 25 francs, 
3. Le GR iraduits en justice, par AIMÉE RACINE, Liége, G.-Thone, 1935, 473 pages 
O0 francs. 
4. La politique rurale de l'Italie fasciste, par GUILLAUME Pre | Bruxelles es 
Librairie Falk fils, 1936, 161 pages, 25 francs. | F 


PUBLICATIONS PERIODIQUES 
Revue de l'Institut de Sociologie (in-8°): 


paraissant en quatre numéros par an, Chaque numéro comprend environ 240 pages. Pi 
de l'abonnement : 70 francs pour la Belgique et le Grand-Duché de Luxembours, 
100 francs pour les autres pays. Prix du numéro : 20 france pour la Belgique et | 
Grand-Duché de Luxembourg, et 30 francs pour les autres pays. Pour les abonnements 
s'adresser à l’Institut de Sociologie, Pare Léopold, Bruxelles (compte chèques postau: 
n° 324.90 au nom de là Revue de l'Institut de Sociologie, à Bruxelles), 

La Revue fait suite à l'ancien Bulletin périodique, contenant les Archiess sociolo 
paqne es par E. WAXWEILER, paru depuis le fr janvier 1910 ie 

juillet 


Les Notes et Mémoires, les Etudes et Actualités sociales ainsi que l'añcien Bullet: 
ns sont en dépôt chez M. Lamertin, libraire-éditeur, rue Coudenberg, 58-61 
ruxelles 


Les travaux des Groupes d’études de la Reconstitution nationale sont eR vente. 
l'institut de-Sociologie, 3 


Imprimerie des Travaux publics (5. a.}, rue de Flandre, 169, ages 


